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rarement un Jerf^ce rendît?^ 

Le bienfait qu’on réproche sft un ften/Àa 
perdu. * x 

U N e ame géncreufe ne perd jamais 
la mémoire des biens qu’elle a reçus , 
mais elle oublie ceux qu’elle a faits. Ce 
qu’elle fe croit fur -tout interdit, c’eft 
d’y penfer pour en faire des reproches. 
Tome IL À 
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ou pour les rappeler même à" la perfonne 
qu’elle a obligée. Elle croiroit en perdre 
le mérite & la gloire, fî elle les remet- 
toit fous les yeux d’un ami : ce fouvenir 
li’eft honorable & ne convient qu’à lui. 

S’il eft plus doux de faire du bien à 
ceux qui en auront delà reconnoiflance, 
ily a plus de vertu & de grandeur d’ame 
à en faire à ceux de qui l’on n’attend 
rien. La récompenfe de l’homme bien- 
faifant eft dans fon cœur. Il n’eft jamais 
la dupe d’un ingrat , parce qu’il fe rend 
toujours le témoignage d’avoir fait fon 
devoir, d’avoir pratiqué une vertu. D’ail- 
leurs j s’il a obligé fans efpoir de retour 
de la part des hommes , il n’a pas renoncé 
au prix que le Ciel a bien voulu attacher 
à la bienfaifance ( i ). Léopold , Duc de 
Lorraine , avoit comblé de bienfaits une 
perfonne qui fut ingrate. On en parla 
au Prince , qui répondit : Je ne dois pas 
me plaindre de fon ingratitude , puifquc 
je ne l'ai obligée que pour moi. 

En fecourant les malheureux , que ce 
(bit le délir de foulager nos femblables 


( i ) Le définréreffement prétendu noble & héro?- 
que , que vantent nos Philofophes , & qui exclut 
la vue même des récompenfes divines pour prix de 
nos bienfaits , feroit une pitoyable folie. La raifon 
ne peut approuver qu’on oblige à pure perte ; & 
le regret d’avoir perdu un bienfait feroit jufte , s’il 
étoit vraiment perdu pour i’autre vie autant que 
jour celle-ci' 
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qui nous y engage , & d’autres vues plus 
grandes encore qu’infpire la religion. 
Que le vil motif de l’intérêt ni l’efpé- 
rance même de la gratitude , ne foient 
pas ce qui nous détermine : nous ferions 
fouvent trompés dans notre attente. Son- 
geons à bien faire, plaçons nos bienfaits 
le mieux qu’il nous fera poflîble, &lai£- 
fons à ceux que nous avons obligés le* 
foin de la reconnoiflance. Ne comptons 
pas même beaucoup là-deflus : le monde effc 
plein d’ingrats. Mais , comme dit fort bien 
La Bruyere , il vaut mieux s'expoferà l'in- 
gratitude , que de manquer aux mij érables». 

La crainte de faire des ingrats ne doit: • 
donc pas nous empêcher d’ouvrir , en 
faveur des indigens , la main de la bien- 
faifatfee. Devons-nous nous attendre a 
être mieux traités que Dieu même ? Ses 
plus grands bienfaits ne font-ils pas les 
plus grands ingrats? Ceux qu’il a*com~ 
blés de biens ne font -ils pas fouvent 
ceux qui en abulent le. plus , & qui le 
fervent le plus mal ? L’ingratitude que 
les hommes auront pour nous , poura 
nous devenir plus avantageufe que leur 
reconnoiflance , en épurant notre vertu , 
en nous rendant plus agréables 5c plus 
fcmblables à Dieu ( z ). 


( 1 ) Erifis filii Altijfimi , quia Icnignus tjl fupif- 
intratos Sr malos . Luc. 6. 
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Quoique l’ingratitude Toit un montre 
qui naiflé comme de lui-meme dans le 
cœur de l’homme , & y produife les fen- 
tirnens les plus odieux , il faut avouer 
aufli que fi l’on .youloit pénétrer les 
intentions de la plupart de ceux qui font 
du bitfn , on déçouvriroit fouvent que 
les reproches d’ingratitude qu’ils font , 
-font aufli mal fondés que leurs droits à 
la reconnoiffance. Combien de perfonnes 
font les premiers auteurs de l’ingratitude 
dont elles fe plaignent ! La bienfaifànce 
pure eft prefque aufli rare que la vraie 
reconnoiiTance. „ - 

Ce n’eft pas que nous prétendions 
exeufer aucun ingrat : quel que foit le 
motif qui nous ait engagés à faire du 
bien , nous devons toujours le recon- 
noître. Mais voulez-vous qu’on en ait 
de la reconnoiiTance : obligez avec zele , 
avec affection, & dans la vue de faire 
plaifir. Témoignez de la joie, de l’efi* 
time , de Tempreflement ; 3c Ton vous 
témoignera de la gratitude. Ayez foin 
fur-tout de ne point perdre le fruit ni 
Je mérite du bien que vous faites , par 
de mauvaifes manières qui le précèdent, 
qui l’accompagnent , ou qui le fuivent. 

Les plaintes & les reproches ne gué- 
jriflent.de rien, 3c ne fervent ordinai-. 
rement qu’à faire méprifer ceux qui les 
font. Celui qui reproche fç§ bienfaits 3ç 
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fes fervices , montre qu’il n’a obligé que 

par vanité ou par intérêt. Il y* des gens 
qui vous répètent éternellement qu’ils 
vous ont fait ce que vous êtes. Eft-il 
rien de plus cruel ? &• ne leur auroit-on 
pas plus d’obligation de ne leur en point 
avoir ? Quelqu’un reprochant à une per- 
fonne qu’elle lui devoir tout ce qu’elle 
étoit ? Cela étoit vrai il ri y a qu'un mo- 
ment , reprit l’autre \ mais à préfent cela 
71e l' ejl plus. 

S’il y a fouvent de la dureté & peu 
d’honneur à reprocher le bien que nous 
avons fait , il eft quelquefois permis de 
le rappeler, pour engager à la recon- 
noilTance qu’on doit avoir & qui nous 
elt devenue néceflaire. Un Soldat Ro- 
main alloit être jugé par l’Empereur: 
Prince , lui dit-il , reconnoîtriez-vous le 
Soldat qui , pour éteindre l’ardeur de 
votre foif , vous apporta de l’eau d’une 
fontaine ? Oui , répondit l’Empereur , 
mais ce n’ell pas toi. V ous ave £ raifon de ne 
pas me reconnoître , répliqua le Soldat : 
car j'ai perdu depuis ce temps- là un œil 
en combattant pour vous. L’Empereur 
- l’ayant envilagé avec plus d’attention , 
reconnut fes traits » & le récompenfa. 
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Ne puhlle\ jamais aucun lien que vous 
faites : 

IL faut le " meure au rang des affaires 
fecretes. 

IjE grand Corneille dit de même dans 
une de Tes Pièces : 

Un bienfait perd fa grâce à le trop publier : 

Qui veut qu’on s’eB fouvienne, il le doit oublier. 

La vraie bienfâifance aime le fecret. 
Elle reflemble à ces grands fleuves , qui - 
fe retirent en filence des terres fur lef- 
quelles ils ont porté la fertilité & les 
richelles. Que celui que vous avez fe- 
couru l’ignore , s’il fe peut. N’imitez pas 
ces bienfaiteurs orgueilleux, qui publient 
par-tout quelques ates de générofité que 
l’oftentation leur a fait faire , & qui fon- 
rient de la trompette, afin que toute la 
terre fâche le bien qu’ils ont fait à des 
malheureux. Que leur orgueil rend leurs 
bienfaits redoutables & quelquefois hu- 
milians ! Qu’ils apprennent du beau trait 
fuivant, la maniéré dont les âmes vrai- 
ment géncreufes aiment à faire le bien. 

Grimaldi , célébré Peintre &■ Graveur 
Italien , auffi diftingué par la nobleflè 
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de Tes fentimens &c par fa géncrofitc 
bicnfaifante que par (es talens, apprit 
l’état mififrable d’un Gentilhomme Sici- 
lien , qui étoit loge près de lui. Il alla 
plu/îeurs fois jeter en fecret de l’argent 
dans fa chambre. Mais le Gentilhomme 
ayant guetté fon bienfaiteur, & l’ayant 
furpris , fe jeta à fes pieds plein de recon- 
noiffance. Grimaldi lui dit en le relevant : 
J'aurois goûté doublement le plaijirde vous 
avoir obligé, Ji pavois puvous épargner la. 
peine de in en être redevable. 

Ce n’eft pas qu’il faille toujours cou- 
vrir des voiles du fecret les fruits de fa 
bienfaifance. On doit, pour l’édification, 
pour l’exemple , les laifler quelquefois, 
pour ainibdire, percer d’eux-memes & 
paroître au grand jour. Mais ce qu’on 
doit fur- tout éviter , c’eft l’oftentation 
qui veut tout faire avec éclat , fans dif- 
cerner les circonftances où la libéralité 
elle - meme demande à être connue , de 
celles où elle veut qu’on épargne aux 
malheureux la honte de recevoir. Vou- 
lez-vous favoir comment il faut donner : 
mettez-vous à la place de celui qui reçoit. v 
Le fameux Médecin Du Moulin , ayant 
été appelé dans un Couvent pour une 
jeune Demoifelle d’une très-grande naif* 
fance , mais fort pauvre , on lui en fit 
l’aveu en tremblant, dans la crainte que 
n’étant pas payé il ne revînt plus. Il 
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revint cependant, il laifla un rouleau 
de dix louis d’or , afin que d’une partie 
de cet argent on pût le payer, & que 
les affiflans ne s’apperçuflent pas de l’in- 
fuffifance des moyens de la malade. 

Il efl beau , il elt grand de ne pas voit- 
loir être loué du bien qu’on a fait, de 
ne pas même en fouffrir les j uftes remcr- 
cîmens, quelque délicat que foit ce plai- 
lîr , qui femble être la plus innocente 
récompenfe du bienfait. Henri II, Roi 
de France , ayant offert la place d’ Avocat- 
général à M. de Mefme , ce Magiftrat prit 
la liberté de représenter à SaMajeflé que 
cette place n’étoit pas vacante. Elle l’efi:, 
répliqua le Roi , parce que je fuis mé- 
content de celui qui la remplit. Pardon- 
ne^- moi, Sire, répondit modeflement 
M . de Mefme, après avoir fait l’apologie 
de l’accufé : j'aimerois\ mieux gratter la 
terre avec mes ongles , que d'entrer dans 
cette charge par une telle porte. Le Roi 
eut égard à fa remontrance , & laifla 
l’Avocat-général dans fa place. Celui-ci 
étant venu le lendemain pour remercier 
fon bienfaiteur, M. de Mefme eut beau- 
coup de peine à fouffrir qu’il lui fit des 
remercîmens pour une ation qui étoit, 
difoit-il, d’un devoir indifpenfable, &: 
auquel il n’auroit pu manquer fans le 
déshonorer lui -même pour toujours. 

La plupart des perfonnes bienfaifantes 
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s’attendent du moins à ce léger tribut de 
la reconnoillance , &elles ont quelque- 
fois la foiblefiè de s’en plaindre , lors- 
qu’on ne le paye point à leur amour- 
propre. C eft que la vanité, cette enne- 
mie cachée de la vertu , le mêle Souvent » 
meme à notre infçu, dans le bien que nous 
faifons , pour l’altérer ou le corrompre. 
Elle Se glifle meme dans les libéralités 
les plus faintes : on n’efl: pas fâché que 
les hommes fâchent ce que l’on fait pour 
Dieu; 8c l’on regarde prefque pour per- 
dues les aumônes ignorées. Mélanie , l’une 
des plus riches 8c des plus vertueufes 
Dames Romaines , ayant ouï parler d’un 
Saint Abbé , alla le voir 8c lui porta trois 
cents livres de vaiiTelle d’argent, qu’elle 
le pria de vouloir bien recevoir, comme 
une part des richefles que Dieu lui avoic 
données. Le Saint Abbé Se contenta de 
lui répondre : Dieu veuille récompenfer 
votre charité ! 8c fe tournant vers ion 
Econome , il lui dit : Prene { ceci , & dif 
tribue^-le aux Monajleres les plus pauvres. 
Mélanie , voyant qu’il ne lui difoit pas 
une Seule parole pour lui témoigner 
l’eftime qu’il faifoit d’un préfent fi con- 
fidérable , lui dit : Mon Pere , je ne Jais 
pas Ji vous faites attention que ce que je 
vous ai donné fe monte à trois cents livres 
d'argent. Ma fille , lui répondit le faint 
Abbé , celui à qui vous avez fait ce pré- 
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fent , n’a pas befoin de favoir combien 
ilpefe, puilque pefant même les mon- 
tagnes & les forets dans fes divines 
balances, il ne peut ignorer quel eft le 
poids de votre argent. Sainte Mélanie 
rougit du petit fentiment de vanité qu’elle 
avoit eu : elle remercia celui qui le lui 
avoit fait remarquer, & profita de cette 
leçon pour la fuite. 

La bienfaifance refiëmble à ces par- 
fums précieux, qui s’évaporent dès qu’on 
les découvre. Vous faites bien : voulez- 
vous faire mieux ? Que je ne fâche pas 
que vous faites bien , ou que je ne vous 
Soupçonne pas du moins de me l’avoir 
appris. Pourquoi appeler en confidence 
un tiers entre le Ciel 8 c vous ? Léopold. > 
ce Prince bienfaisant dont nous avons 
déjà fouvent parlé , aimoit à faire du 
bien fans qu’on le sût. Un Gentilhomme 
qui ne lui avoit jamais rien demandé „ 
quoiqu’il fût dans le befoin , jouoit avec 
lui 8 c gagnoit beaucoup. Vous jouez bien 
malheureufement , dit-il au Prince, & 
ne (eroit-ce pas un effet de votre bonté ? 
Jamais , répondit Léopold , la fortune ne. 
ma mieux fervi , mais je devois feul m'en, 
appercevoir* 

La fête que la Ville de Paris donna 
en 1770, dans la Place de Louis XV, 
au fu jet du mariage du Dauphin Louis-, 
Augujle > avec Antoinette d’Autriche- 
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Lorraine , fut terminée , comme on fait, 
par un défaire affreux, où cent trente- 
deux perfonnes périrent , & un grand 
nombre furent bleffces. Dans le moment 
même qu’on faifoit au jeune Dauphin 
le récit de ce funefte accident , on lui 
apporta les fîx mille livres que le Roi 
lui donnoit tous les mois pour fes menus 
plailîrs. Un de fes Valets-de-chambre 
alloit ferrer cet argent. Le Prince lui 
ordonna de le mettre dans une boîte, 
& d’appeler un Page. Il écrivit enfuite 
quelques lignes ; & après avoir cacheté 
fon billet, il Je donna, avec la boîte, à 
un Page , pour le porter en diligence à 
M. de Sartine , Lieutenant -général de 
Police ; avec ordre de garder Car cette 
commiffion le plus grand fecret, & de 
rapporter à lui feul la réponfe du Magif- 
trat. Il lui écrivoit qu’il avoit appris le 
malheur arrivé à fon occasion, qu’il en 
étoit pénétré, <Sc qu’il lui envoyoit, pour 
fecourir les plus malheureux , ce que le 
Roi lui donnoit tous les* mois pour fes 
menus plaifirs ; ne pouvant difpofer que 
de cela. Quand le Page fut revenu avec 
la réponfe de M. de Sartine , le Dau- 
phin , après l’avoir lue , la déchira, en 
jeta les morceaux au feu , & rentra dans 
fon cabinet. Heureux les Princes qui pen- 
fent lî noblement ! Plus heureux encore 
les peuples qui ont de tels Princes ! 

A ù 
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Préte\ avec plaïfir , mais avec jugement* 

Il fau r prêter volontiers & gratuitement 

à ceux qui font dans le beloin , c’eft un 
a£te de charité chrétienne i mais il faut 
le faire avec prudence. C’eft un défaut 
de prêter trop facilement &: à toutes for- 
tes de perfonnes , parce qu’on en eft fou- 
vent la dupe, a’ Plufieurs, dh le Sage, ont 
regardé ce qu’ils empruntoient comme 
s’ils Pavoient trouvé, & ont fait de la 
peine à ceux qui les avoient fecourus. Ils 
baifent la main de celui qui leur prête 
fon argent , jufqu’à ce qu’ils Paient reçu, 

<Se ils lui font des promdfes avec des 
paroles humbles de fou miles. Mais quand 
il faut rendre , ris demandent du temps, 
ils tiennent des difeours pleins de cha- 
grin & de murmures ( i ). « 

Quelqu’un , dont la préfence & Jes afii- 
duités vous ennuient & vous fatiguent , 
vous demande-t-il à emprunter : profiter 
del’occafion; prêtez -lui bien vite , ■& ' 
foyez sûr que vous ne le verrez plus de 
long-temps. ' 


( i ) . . . . Et lequetur vtrba tttdii <• murmurât ionum* 
ïccli, 29. 
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L'ingratitude & l’injuftice de quelques- 
uns ne doivent pas néanmoins nous ren- 
dre -durs, & nous expofer à être injuftes 
nous - mêmes , en refufant généralement 
de prêter. Il y a des cas où la charité 
oblige à le faire quand on le peut : c’ell 
une véritable aumône que de fecourir 
ainli ceux qui font dans la nécelîîté. « Plu- 
fîeurs , dit D’Auteur facré de Y EccUJiaJii- 
quc , évitent de prêter , non par dureté , 
mais par la crainte qu’ils ont qu’on ne 
les trompe. Pour vous , ufèz de bonté 
envers le miférable , 8c ne différez pas 
à lui accorder la grâce qu’il vous de- 
mande. A (liftez le pauvre, parce que 
Dieu l’ordonne 5 & ne le renvoyez pas 
les mains vides , parce qu’il eft dans la 
mifere. Perdez votre argent pour votre 
frere & pour votre ami , 8c ne le ren- 
fermez pas dans vos coffres, où il feroic 
bien plus perdu pour vous. Employez 
votre tréfor à accomplir les commande- 
mens du Très-Haut , 8c il vaudra mieux 
que tout l’or du monde ( z ). « 

Prêtez gratuitement & fans aucune vue 
d’intérêt. C’eftle beau 8c noble précepte 
de l’Evangile ( $ ). Ceux qui agiflent 


(2) .... Pont thtfaurum tuum in prxceptis Altijfiim * 
fi* prodcrit tibi magis quàm aurum. Eccli. 29. 

( 3 ) Bcnefacitt & rnutmrn date , nihil indt fptranus 
&f, Luc. 6, 
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autrement., n’ont ni honneur ni reli- 
gion. Leur cœur infenlible à la ruine 
des malheureux , que la nécefficé ou la 
débauche engage à courir à leur perte , 
l’ell encore plus aux cris de leur cons- 
cience. Dans le temps de la vendange , 
un Vigneron fe trouva fans argent, pour 
avoir des tonneaux. Il lui en falloir à 
quelque* prix que ce fût. Il prend le 
parti d’en aller chercher chez un ufurier. 
Morbleu , mon ami , lui dit celui-ci, vous 
prenc{ bien mal votre temps ; voilà les 
derniers coups du fermon qui fonnent , 
je m'y en vais , car je le perdrois. Ils y 
vont de compagnie. Le prédicateur par 
hafard prêcha ce jour -là fi fortement 
contre l’ufure, que le Vigneron perdit 
toute efpcrance d’avoir de l’argent. Le 
fermon fini, Monfieur, lui dit-il, je vous 
fouhaite le bon jour. Hé! oit alleç-vous , 
reprit le faint homme ? vous ne voule £ 
donc pas d'argent. Pardonnez-moi, Mon- 
fieur , répliqua le Vigneron , mais après 
le fermon que vous venez d’entendre, 
je ne crois pas que vous vouliez m’en 
donner. Abus , dit l’ufurier ! le prédica- 
teur fait fon métier , & moi je fais le mien. 
Quel métier que celui qu’on ne peut 
exercer , fans fouler aux pieds les lois na- 
turelles , divines & humaines ! Pour vous', 
penfez mieux , &r regardez comme un 
gain honteux & infâme , celui que vous 
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retireriez d’un tel Tervice , à moins que 
vous ne vous trouviez dans le cas d’en 
Toutfrir ou d’en craindre raifonnable- 
ment pour vous-même quelque perte. 

Il y a aufli deux réglés à obferver, - 
pour prêter avec prudence autant qu’avec 
charité. La première eft de ne prêter que 
de votre fuperflu , de votre abondance ; 
ou fi dans quelques cas particuliers vous 
prenez fur votre médiocrité, que ce ne 
Toit que de petites Tommes , afin que 
vous ne vous mettiez pas dans la nècefi' 
fité d’emprunter vous-même , & que la 
perte qui pouroit en arriver , ne puilfe 
occafionner votre ruine. 

La féconde réglé que prefcrit la pru- 
dence , eft de prendre vos furetéspardes 
billets , des contrats , des gages «Sc des 
cautions. Ainfi en ufa le fage «Sc vertueux 
Tobie à l’égard de Gabelus , «Sc cela doit 
nous fervir d’exemple. Quelque con- 
vaincu qu’on Toit de la probité d’une . 
perTonne : ou cette probité peut Te dé- 
mentir dans la Tuite , ou la mort peut 
changer l’état des choTes <Sc nous mettre 
dans le cas d’avoir affaire à des héritiers 
diificultueux j «Sc il eft toujours déTagréa- 
ble de s’expoTer, en obligeant , à des 
peines qu’on auroit pu éviter par de 
Tages précautions. 

Prêter ainfi Ton argent à des freres 
malheureux qui Tont dans le befoin f 
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quand même on courroit quelquefois le 
rifque de ne le ravoir jamais , ce n’eil 
pas le perdre. C’eft: prêter à intérêt, parce 
que Dieu, dit Salomon, le rendra avec 
ufure. J'ai été jeune , dit auffi le Roi- 
Prophete, & je fuis maintenant vieux ; 
je nai jamais vu Le jujie abandonné , ni 
fes enfans dans L'indigence. IL ejl toujours 
prêt à fouLager Les bejoins de fes freres par 
fes prêts & fes aumônes ; & c'eji ce qui 
perpétue^ Les bénédictions du Cid fur fa 
poferite (4)* C cd donc employer fon 
bien li avantageufement, qu’il n’y a point 
de gain fur la terre qui puide égaler 
celui-ci : quoi qu’il arrive, on s’eft 
rendu agréable au Seigneur, on a exercé 
la bientaifance , on a pratiqué la charité. 
La vertu qu’accompagne la douce latis- 
fadion d’avoir fait du bien, n’ed-elle 
pas préférable aux richefles ? 

Cette belle maxime n’eft pas fans doute 
celle de ces hommes intéredés, qui pro- 
fitent avidement de lamifere des autres 
pour s’enrichir de leurs dépouilles ; & 
les- exemples n’en font que trop com- 
muns. Oppofons-y , pour les confondre , 
le beau trait du Cardinal d'Amboife. iî 
avoit fait bâtir un magnifique château à 


(4) Faencratur Domino , gui miferetur pauptris , & 
viciffitudintm fuam reddet ei. Prov. 19, Junior fui , (y a 
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la campagne. Comme cette fuperbe mai- 
fon étoit trop reflerrée , & enveloppée 
de tous côtés parades pofleffions étran- 
gères ; un Gentilhomme du Cardinal 
crut faire fa cour à fon maître , en dé- 
terminant un de fes amis à lui vendre 
une’terrc titrée , qui enclavoit le plus le 
château. Le Seigneur fut invité à dîner. 
Après le repas , le Cardinal l’ayant con- - 
duit dans un cabinet, lui demanda par 
quel motif il vouloit vendre fa terre. 
Monfeigueur, répondit le Gentilhomme, 
c’eft par le plailir de vous accommoder 
d’un bien qui eft il fort à votre bien- 
féance. Garde { votre terre , répliqua le 
Cardinal: c éjl l'héritage de vos peres , le 
premier titre d'un nom illujlre qu'ils vous 
ont tranfmis , & que vous deve^ conferver 
à vos defcendans. Je préféré d'ailleurs un 
yoifin tel que vous à toutes les commodités 
de mon château. Monfeigneur, reprit le 
Gentilhomme, je fuis très-attaché à ma 
terre, & ce qu’il vous a plu de me faire 
obferver me la rend infiniment plus pré- 
pieufe. Mais j’ai une fille : un Gentil- 
homme du voifinage voudrait l’époufèr:- 
le nom , la fortune , le caraétere , tout 
me convient; mais il demande une dot 
que je ne ''puis abfolument lui donner; 
J’ai confidéré qu’en vendant ma terre , 
je pourois faire le bonheur de ma fille , 
& placer avantageusement le refiant de . 
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la fomme pour moi. Ce projet na rien 
que de raifonnable , répondit le Cardinal 
mais n y auroit - il peu quelque moyen de 
marier votre fille comme vous le défire £ , 6* 
de conferver votre terre ? Ne pourie^-vous 
pas , par exemple , emprunter de quelqu'un 
de vos amis la fomme dont vous ave{ 
befoin , fans intérêt , & rembourfable à des 
termes fort éloignés , économifer tous les 
ans quelque chofe fur votre dépenfe , & 
vous trouver quitte fans prefque vous en 
^ appercevoir ? Ah ! Monfèigneur , s’écria 
le Gentilhomme , où font aujourd’hui 
-les amis qui prêtent une pareille fomme , 
fans intérêt, & rembourfable à des termes 
fort éloignés ? Aye{ meilleure opinion de 
vos amis y répliqua le Cardinal en lui 
tendant la main ; mette^-moi du nombre , 
& recevez la fomme dont vous ave^ befoin , 
aux conditions que je viens de vous expli- 
quer. Le Gentilhomme tombant aux ge- 
noux de fon bienfaiteur , ne put répon- 
dre que par des larmes à un procédé fi 
noble -, & le Cardinal ne parut jamais fi 
content , que d’avoir acquis un ami au 
lieu d’une terre. 

Il y a des perfonnes , de qui il eft quel- 
quefois fi difficile de ravoir ce qu’on leur 
a prêté, qu’on gagneroit fouvent beau- 
coup à agir avec elles , comme le fit un 
jour faiht*François de Sales à l’égard d’un 
-homme qu’il connoifioit pour un mau- 
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vais payeur, & qui étoit venu lui de- 
mander à emprunter vingt écus. Tene { , 
lui dit-il , en voilà dix : au lieu de vous 
Us prêter , je vous les donne ; vous y. ga- 
gne{, & moi aujjil 

Il ne faut pas être rifcins prudent à fè 
rendre caution qu’à prêter. Si le Sage dit 
que l’homme de bien répond pour fon 
prochain , &: que celui qui n’a point de 
fentiment abandonne fon ami , en ne 
voulant pas fe rendre caution pour lui 
dans fon extrême néceflîté, il ajoute auflî 
que l’engagement à répondre mal-à-pro- 
pos , en a perdu pluheurs qui réufliA 
foient dans leurs affaires que nous ne 
devons jamais oublier le fervice que nous 
rend celui qui répond pour nous, parce 
qu’il s’eft expofé à un grand péril ( f ). 

Ce feroit en effet une noire ingrati- 
tude , que de méconnoître un tel fervice; 
& il n’y a que des montres qui foient 
capables de laiffer dans la peine celui qui 
a eu la bonté de s’engager pour eux. Ils 
ne retrouveront plus de pareils amis. 
Celui qui tiendra parole de agira fidelle- 
ment avec ceux qui l’ont obligé de quel- 
que maniéré que ce foit , trouvera tou- 
jours ce qui lui fera ncceflaire : mais fi 
nous trompons ceux qui ont cru pouvoir 


( 5 ) Gratiam fidejujfforit ne oblivifearis : dédit en ira 
pro te animam juam, Eccli. 29. 
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fe fier à nous , ils n’y feront pas pris une 
fécondé fois , & nous mériterons d’efi- 
fuyer des refus honteux & humilians. 

Le Comte Louis de CanoJJe , Evêque 
Italien, avoit à Rome une oelle argen- 
terie : on y voyüt plufieurs pièces d’un 
ouvrage exquis. Il y avoit entr’autres un 
gobelet dont l’anfe étoit faite en forme 
de tigre , & dont le travail étoit admi- 
rable. Un Gentilhomme connu du Pré- 
lat , envoya un jour le prier de lui prêter 
pour peu de temps une piece fi rare , 
fous prétexte d’en vouloir faire faire une 
pareille. Mais comme il la garda plus de 
trois mois , le Prélat l’envoya demander. 
Peu après , le meme Gentilhomme en- 
voya encore pour emprunter une faliere 9 
qui avoit la forme d’une écreviÿe. Le- 
■Comte Louis- répondit avec un fourire 
railleur au Page que le Gentilhomme 
avoit envoyé : Alle^ , & rapporte £ à votre 
maître , que Ji le tigre , de tous les ani- 
maux le plus agile , a été trois mois à 
revenir , je crains que l'écrevijfe , qui ejl le 
plus lent , n ait befoin d'autant d'années . 
Qu'il m'en difpenfe donc , s'il lui plaît. 

•8=======52^========s>- / 

S'il faut re’compenfer faites~le dignement. 

E n fait de récompenfe , celui qui 
craint d’être généreux , efi: bien près 
d’être injufte. Un Soldat s’étoit fignalé 
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dans une bataille fanglante , où il avoir . • 
eu les deux bras emportés. On le pré- 
fenta à fon Colonel , qui ne lui offrit 
qu’une piece de vingt-quatre Cous.Croye^ 
vous , mon Colonel , lui dit avec franchile 
le Soldat , que je n aie perdu quune paire 
de gants ? 

Les récompenfes doivent être difpen^ 
fées par les mains de la juffice , & , autant 
qu’il ert poffible , proportionnées aux 
fer vices ; elles en font le prix légitime. 
Cependant combien n’y en a-t-il pas, 
fur-tout parmi les Grands , qui ne ré- 
compenfent point , ou qui récompenfent 
mal ceux qui les ont fervis , perfuadés 
qu’on leur doit tout, & qu’on crt troif 
honoré de les fervir. « Il ejl vieux G* 
ufé , dit un Grand , il s'ejl épuifé à me 
fervir : qu'en faire? Un autre plus jeune 
cnleve fes elpérances, & obtient le porte 
qu’on ne refufe à ce malheureux , que 
parce qu’il l’a trop mérité «. Cette ré- 
flexion de La Bruyere ne fait pas beau- 
coup d’honneur aux Grands , mais elle 
n’eft que trop confirmée pgr l’expérience. 
Ondemandoit à un grand Seigneur , s’il 
ne fongeoit pas à faire quelque chofe 
pour un homme de mérite , qui aVoit 
tout facrifié en s’attachant à lui. Comment 
donc ! répondit-il , je le vois t . tous les 
jours , & je lui fais accueil. 

Cette forte de récompenfe aufli fin** 
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guliere qu’elle eft peu folide , reffiemble 
à celle que fit Henri I V. Ce Prince 
n’étant encore que Roi de Navarre , fe 
contenta de donner fon portrait à d’Au- 
bigné, qui lui avoit rendu des fervices 
iinportans. Ce Seigneur, qui ctoit aulîi 
bel-efprit que grand Capitaine, mit au 
bas du portrait ces quatre vers : 


Ce Prince eft d’dtrange nature , 

Je ne fais qui , diable ! l’a fait : 

Car il récompenfe en peinture 
Ceux qui le fervent en effet. 

Lorlque monté fur Je trône , Henri IV 
fut plus en état de fuivre les mouvemens 
juftes Sc généreux de Ion cœur , il ré- 
compenfa mieux. Si le grand nombre 
des lollicitations put quelquefois lui faire 
oublier pour un moment la juftice due 
aux fervices , ilfavoit avouer fon tort Sc 
le réparer , des qu’on le lui failoit con- 
noître. En voici une preuve qui ne fait 
pas moins d’honneur à la droiture qu’à la 
générofité de fon âme. Un Officier bor- 
gne , boiteux Sc manchot , qui s’étoit 
dillingué au fervice de ce Prince , lui 
préfenta un placet où il demandoit quel- 
ques récompenfes : il y expofoit le nom- 
bre des .bleffiires qu’il avoit reçues.' 
Henri IV, après avoir lu le placet , dit: 
Nous verrons. Sire , répondit l’Officier, 
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quand j’ai été commandé pour le fervice 
de Votre Majellé , lî j’avois dit. Nous 
verrons , je n’aurois pas un œil, une 
main & un pied de moins. Le Roi fut 
d’abord indigné de ce manque de refpeét : 
mais fa bonté l’eut bientôt délarmé en 
faveur d’un Officier mutilé pour fon fer- 
vice : il jugea qu’un homme , qui lui 
avoit facrifié des membres fi chers Ôr fi 
précieux , avoit expié cette faute par 
avance , & il lui accorda la récompenfe 
qui lui étoit due. 

Louis XI ) qui n’eut guere que de 
mauvaifes qualités , récompenfa néan- 
moins noblement auffi la valeur de 
Raoul de Lannoi. Ce Capitaine étant 
monté à l’aflaut à travers Je fer & la 
flamme au fiege du Quefnoi , Louis XI, 
qui avoit écc témoin de fon ardeur, lui 
pafia au cou une chaîne d’or, en lui 
difant : Par la pdque-Dieu , mon ami , 
c’étoit fon jurement ordinaire , vous êtes 
trop furieux en un combat , il faut vous 
enchaîner ; car je ne veux pas vous per- 
dre , dèjirant me fervir de vous plus d'une 
fois. 

Après les fervices, c’cfl: lur-tout le mé- 
rite que les Princes & les Grands de- 
vroient s’attacher à récompenfer , puif- 
que c’eft-là le plus noble ufage qu’ils 
puiflent faire de leur pouvoir & de leurs 
richeflès. Il n’y a pas de plus, fur moyeu 
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pour eux de tranfmettre à la poftérité 
leur nom comble de gloire ôc d’éloges. 
Sans parler des Augujle , des Mécène , des 
Léon X , des Médias , ôc de tant d’autres, 
qui ont aimé à récompenfer le mérite , 
parce qu’ils, en avoient eux-mêmes ôc 
qu’ils étoient Grands ; c’efl par-là que 
Louis XIV a rendu (on régné lî célébré 
ôc ii fertile en grands hommes dans tous 
les genres. Il fe plaifoit à encourager par 
fes récompenfes le mérite & les talens. Il 
eut le bonheur d’être fécondé en cela par 
un des plus grands Miniltres qu’ait eus 
la France , l’illuftre • Colbert. En voici 
un exemple , que nous choififlfons entre 
mille. , . 

Charles II, Roi d’Anghéterre , avoir 
envoyé à Louis XIV deux montres à ré- 
pétition : c’étoient les premières qu’on 
eût vues en France. Elles ne pouvoient 
s’ouvrir que par un fecret : précaution 
des ouvriers Anglois, pour cacher là 
nouvelle conftruétion, & s’en alfurer la 
gloire & le profit. Les montres fe déran- 
gèrent. On les remit entre les . mains de 
Martinot, Horloger du Roi , qui ne put 
les ouvrir ni y travailler. Il dit à M. Col- 
bert , qu’il ne connoilfoit qu’un jeune 
Carme , qui fût capable d’ouvrir les mon- 
tres; que s’il n’y réuflifi'oit pas , il falloit 
fe réfoudre à les renvoyer en Angle- 
terre. Le Carme , dont Martinot faifoit 
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un éloge fi glorieux pour lui - même , 
ctoit le Pere Sébajlien , qui avoit un ta- 
lent rare pour les mécaniques. Il ouvrit 
les montres afi'ez promptemenfr& les rac- 
commoda, fans favoir combien étoit im- 
portant par les circonfiances l’ouvrage 
dont on l’avoit ••tharge. Quelques jours 
après, il vint de la part de M. Colbert 
un ordre au Pere Scbaftien de le venir 
trouver : on ne lui dit rien de plus. Il Ce 
préfenta interdit & tremblant. Le Mi- 
niftre accompagné de deux Membres de 
l’Académie des Sciences , le loua fur les 
montres Sc lui apprit pour qui 11 avoit 
travaillé : il l’exhorta à cultiver Ton ta- 
lent , lui recommanda de travailler fous 
les yeux de ces deux Académiciens qui 
le dirigeroienf; ôc pour l’animer davan- 
tage & parler plus dignement en Minis- 
tre , il lui donna fix cents livres de pen- 
fion , dont la première année lui fut 
payée le même jour. Il n’avoit alors que 
dix-neuf ans : Sc de quel défir de bien 
faire dut-il être animé ! Il devint le plus 
habile mécanicien de fon fiecle. # 

Léon X, dont nous venons de parler ,■ 
récompenfa d’une autre maniéré un Chi- 
mifte, qui fe flattoit d’avoir part à fes 
bienfaits, pour avoir trouvé, difcit-il, 
la pierre philofophale. Le Souverain Pon- 
tife lui fît donner une grande bourfe vide, 
ajoutant que puifquil J, avoit faire de l'or > 
Tome IL B 
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il navoit befoin que d'une bout je 'pour ît 
mettre . Ce grand Pape , qui fut le pro- 
tecteur zélé des Arts ôc des Sciences, ôc 
le reftaurSteur des Lettres en Italie , étoit 
trop Cage ôc trop éclairé pour honorer 
de fes récompenfes des charlatans ou des 
vilîonnaires : il croyoi * avec raifon de- 
voir les réferver au vrai mérite. 

Quoique de plus grandes ôc de plus 
dignes récompenfes que celles de la terre 
foient deltinées à la vertu , il elt glorieux 
néanmoins de lui accorder celles qui dé- 
pendent de nous. Le Prince de la Tour 
& Taxis, Directeur génértd des polies de 
l’Empire ôc des Pays-Bas , étant à Ni- 
velles , alla s’y promener à la foire avec 
une Dame Chanoinelïe. Ils s’approchent 
d’une boutique , ôc le Prince demande 
les plus beaux éventails. On les lui mon- 
tre , en difent que le prix étoit de deux 
louis. Ce nejl pas ce que je veux , dit-il. 
Il va auprès d’un autre Marchand, qui 
en préfente de cinq louis. Le Prince fit 
la meme réponfe. Ce Marchand comprit 
la penfée du Prince , ôc lui dit qu’il avoir 
encore d’autres éventails, mais beaucoup 
plus chers : il les montra, ôc dit qu’ils 
n’étoient pas moins de vingt-cinq louis. 
Le Prince , dans le nombre , en trouva 
un qui lui plut & à la Dame. Il dit au 
Maître de la polie, qui l’accompngnoic , 
de compter les vingt-cinq louis. Celui-ci 
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ne les ayant pas fur lui , dit au Marchand 
de venir à la porte les chercher quand il 
voudroit. Le Marchand y étant allé , dé- 
clara au Maître de la porte que Téventail 
n’étoit que de cinq louis comme les au- 
tres , & qu’il ne l’avoit furfait fi confi- 
dérablement que parce qu’il avoit juge 
que le Prince étoit bien aife de faire un 
don qui fût de plus grand prix ; mais que 
fa confcience ne lui permettoit pas de 
prendre pour l’éventail au - delà de fa 
jufte valeur. Le Prince inftruit du pro- 
cédé de cet honnête Marchand, le fir 
venir , &c lui dit : Si votre, éventail ne vaut 
que cinq louis , votre probité en vaut 
vingt : recevez les vingt-cinq louis , vous 
les mérite 
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XIII. 

Au bonheur du prochain ne porte\ pas 
envie . 

Si c’efl: un homme de bien & un hon- 
nête homme , il eft digne de Ton bonheur, 
ëc vous devez y applaudir. Si c’ell un 
méchant ik un mal - honnête homme , 
l’Ecriture vous avertit de ne pas envier 
la gloire ni les richefTes du pécheur ( i ). 
Sa profpérité s’évanouira comme un 
fonge , ôc féchera comme un torrent i 
ou H Ton bonheur, ce qui eft rare, dure 
auffi long-temps que fa vie, cette félicité 
ne lui rendra la mort que plus amere & 

Î ilus terrible. D’ailleurs, ce qu’il poflede 
ui a fouvent coûté trop cher : il a facri- 
fié fon repos & fa réputation , foulé aux 
pieds la probité & la confcience. Vou- 
driez-vous l’acheter à ce prix ? 

N’enviez donc pas le bonheur des mé- 
dians ne vous laiflez point éblouir 
par la profpérité pafTagere du riche or- 
gueilleux. Il vit dans l’abondance : il 
femble ne point participer aux mifercs 
humaines : enflé de fa grandeur iSc de 
la puiffance , il ne fonge qu’à jouir des 


( I ) Noli xmulari in malignantibus... quoni.im taa% 
m fxnum Yilocitir arcfctnt, Pf, 36, 


des Mœurs. if 

biens d’ici-bas. Il a des entrailles de fer 
pour le pauvre qui gémit fous le poids 
de fes maux , & il ne lui donneroit pas 
même les miettes qui tombent de fa ta- 
ble fplendide 8c délicate. Mais attendez 
un moment : tout va changer de face. 

Sa gloire difparoît comme un éclair, & 
à fes plaifirs fuccedent les plus affreux 
tourmens. Le pauvre , au contraire , le 
jufte malheureux qu’il a méprifé, eft 
placé dans le fein de la gloire, 8c boit 
à longs traits dans un torrent de délices 
qui coule du trône de Dieu. 

On a dit, avec autant de vérité que 
de noblefîe , de l’honnête homme moins 
favorifé de la fortune que tant de fcé- * 
lérats comblés de Ce s faveurs : 

Il garde fans remords ce qu’il gagna fans crime î 
Sa fortune eft durable autant que légitime f 
Elle pafle aux enfans du fortuné vieillard : 

Tandis que les enfans du crime & du hafard , 

Ces hommes fans pitié que les pteurs endurciflent,' 

Et que les maux publics en un jour enrichirent. 
Dépouillés tout-à-coup d’un éclat paflager , 

Ne fortent du néant que pour s’y replonger : 
Semblables aux torrens, dont la fange &les ondes 
Ravageoient avec bruit des campagnes fécondes. 

Et q<ii formés foudain , mais plus vite écoulés. 

Se perdent dans les champs qu’ils avoient de'folés. 

Les richeffes , la gloire 8c les honneurs 
des autres , font néanmoins un des plus 
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ordinaires alimens de l’envie ; 8c les 
Grands eux-mêmes ne font pas toujours 
exempts de cette baffe paillon. On cher- 
che à fe détruire aux dépens de l’Etat j 
& combien de fois les malheurs publics 
n’ont-ils pas pris leur fource dans les 
jaloufîes particulières ! 

Il n’eft plus rien de facré pour un 
cœur que l’envie aigrit & infeéte. Elle 
a porté le jaloux Caïn à tremper fes 
mains dans le fang de fon frere : elle a 
excité la haine homicide de Saul contre 
le Héros d’Ifraël, à qui ce Prince ne 
pouvoir reprocher que d’avoir trop bien 
îervi la patrie 8c d’avoir obtenu des élo- 
* ges trop juftement mérités : elle a fait 
commettre le plus grand de tous les 
crimes -, le déicide. On eft capable de 
tout, dès qu’on peut être ennemi du mé- 
rite 8c de l’innocence. 

On peut quelquefois impofer hlence à 
l’envie par des maniérés honnêtes 8c par- 
les bienfaits \ mais on ne la changera 
point. Elle vivra autant que fubliftera le 
mérite qui l’a fait naître. Il femble que • 
l’élévation des autres humilie l’envieux , " 
qu’on le prive des louanges qu’on leur 
donne , 8c que les honneurs qu’ils re- 
çoivent font des injures qu’on lui fait. 
'■Aulfi n’y a-t-il rien qu’il ne falfe , pour 
répandre fur les bonnes qualités d’autrui 
des couleurs qui les altèrent : 8c s’il ne 
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peut venir à bout de les obfcurcir entiè- 
rement , il s’efforcera du moins d’en di- 
minuer l’éclat. Lorfque ce célébré Na- 
vigateur , à qui nous devons la décou- 
verte de l’Amérique , annonçoit un nou- 
vel hémifphere , on lui foutenoit qu’il 
ne pouvoit exifter ; & quand il l’eut dé- 
couvert , on prétendit qu’il l’avoit été • 
long-temps avant lui. Ceux qui ne lui 
conteftoient point cette découverte , 
cherchèrent à en diminuer le mérite, en 
la repréfentant comme facile. Colomb fe 
trouvant un jour à table avec une grande 
compagnie , on eut l’impoliteffe de le 
dire à lui-mcme. Il propofa à les en- 
vieux, pour les confondre , de faire tenir 
un œuf tout droit fur une affiette. Aucun 
d’eux n’ayant réufli, il caffa le bout de 
l’œuf & le fit tenir. Cela étoit bien aife y 
dirent les affiftans. Je nen doute pas y 
reprit-il , mais aucun de vous tie s'en e(l 
avijc. 

La jaloufie efl: ordinairement le trille 
partage de ceux qui n’ont rien dont on 
puiffe être jaloux. Incapable de tout mé- 
rite , l’envie ne peut le fouffrir dans les 
autres; &c auffi aveugle qu’in jufte dans 
fes jugemens , plutôt que de le reconnoî- 
tre & de lui attribuer fes heureux fuccès , 
elle en donnera tout l’honneur aux caufes 
les plus pitoyables & les plus ridicules. 
JJn Officier d’un génie très - médiocre , 
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envieux de la gloire d’un Capitaine 
qui avoit fait une belle aéfion, écrivit 
à M. de Louvois que ce Capitaine étoit 
forcier. Le Miniftre répondit : « Mon- 
iieur, j’ai fait part au Roi de l’avis que 
vous m’avez donné. Sa Majefté m’a dit 
iâ-dellus que, fi ce Capitaine étoit for- 
cier , pour vous , vous ne l’étiez pas. ce 

Tâchons de faire mieux que ceux qui 
font bien* c’eft la plus belle & la plus 
glorieufe vengeance que nous puiffions 
exercer contre ceux qui pouroient ctre 
l’objet de notre jaloulïe. La noble ému- 
lation fut toujours permife & louable ; 
l’envie ne le fut jamais. La première effc 
un fentiment courageux , qui rend l’ame 
féconde , qui l’enflamme à la vue des 
grands exemples , & l’éleve fouvent au- 
deilus de ce qu’elle admire. L’autre effc 
une paflion balle , qui ne pouvant attein- 
dre à la hauteur des autres , cherche à 
la rabaiflèr. On déprime ce qu’on efl 
incapable de faire , parce qu’il efl: plus 
facile de méprifer que de furpafler ou 
d’égaler. - 

Audi y a-t-il dans l’envie je ne fais 
quoi de honteux , qui fait qu’on fe la 
cache à foi-même. On tire fouvent vanité 
des pallions les plus criminelles, de fes 
excès , de fes débauches ; on s’en fait 
même gloire, parce qu’on efl allez aveu- 
gle pour fe couronner de fa propre honte. 
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Mais l’envie eft une paflion qu’on n’olè 
jamais avouer. On rougit de l’avoir , 8c 
encore plus de la montrer *, parce que 
témoigner de l’envie , c’elt reconnoître 
fon infériorité, ou faire voir la crainte 
qu’on a d’être effacé. C’eft un aveu du 
bonheur ou du mérite des autres, & un 
hommage fecret qu’on leur rend. L’envie 
fait honneur à celui qui en eft l’objet : 
fous un mépris apparent elle cache une 
eftime réelle. Si l’on doit plaindre quel- 
quefois ceux qui excitent la jaloufie , 
parce qu’ils peuvent en devenir les vic- 
times i on doit fouvent plaindre encore 
plus ceux qu’elle épargne , parce qu’elle 
ne pardonne qu’au vice & à l’obf- 
curité. Thémiftocle difoit qu'il nenvioit 
pas le. fort de qui ne fait point d' en- 
vieux. 

Quoiqu’il n’y ait guere de paffîon 
qu’on veuille cacher avec plus de foin, 
il n’y en a pas qu’on cache moins : l’air 
&■ les yeux la décelent. Il y en a qui , 
ne pouvant s’empêcher de parler contre 
ceux auxquels ils portent envie , croient 
que leur jaloufe eft bien cachée, quand 
ils difent que ce n’eft point l’envie qui 
les fait parler : mais ils n’en impolent à 
perfonne. Il faut avouer , difoit un jour 
une Dame, qu’une telle eft une fotte 
femme : je n’en parle pas par envie , 
ajouta-t-elle , car elle n’a rien qu’on 
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puiffe lui envier. Si cela étoit , reprît 
quelqu’un, vous ri en parleriez pas. 

Et en effet , on dit peu de mal d’une 
perfonne qui ne mérite point d’être louée: 
on n’a pas à fe venger de fa fupériorité. 
Jaloux de primer ék de l’emporter fur les 
autres , tous ceux qui nous effacent ou 
qui brillent trop à nos côtés , ont le mal- 
heur de nous déplaire, & nous ne trou- 
vons aimables que ceux qui n’ont rien à 
nous difputer. Celui qui a dit que deux 
femmes ne fauroient fe regarder fans 
qu’au moins l’une des deux ne Toit mé- 
contente de l’autre , les connoiffoit allez 
bien. On ne fauroit louer plus lurement 
ni plus délicatement quelques femmes, 
que de leur dire du mal de leurs rivales 
en beauté ou en efprit. C’étoit auffi la 
louange la plus flatteufe qu’on put don- 
ner à M. de Voltaire , dont la vanité ja- 
loufe ne pouvoitfouffrir qu’on louât en fa 
préfence quelque autre Poète ou Auteur 
que lui. M. de Fénelon penfoit bien plus 
noblement. Il parloit toujours avec es- 
time avec éloge de les adverfaires. 
« Un jour, dit M. de Ramfay, ( i) que 


( 2 ) M. de Ramfay , Auteur de plusieurs Ouvrage* , 
2c,en particulier des Vies de M. de Çénelon & de 
M. deTurenne, étoit Ecoflois. Après avoir été tour- 
à-tour anglican , focinien , tolérant , fans être fatis- 
fait, il eut enfin le bonheur de trouver la vérité 
qu\l cherchoit avec droiture & de bonne foi, M. de 
fénslon le fixa dans la Religion catholique. 
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je caufois avec lui des Auteurs Anglois, 
il me demanda quel étoit le cara&ere de 
Locke. Je définis ce Philofophe , & je ' 
conclus par ce trait : En un mot , c étoit 
un homme comme M. de Meaux : la péné- 
tration de fon efprit n égaloit pas l'étendue 
de fa fcience ; il avoit une grande fuperficie , 
mais peu de profondeur. M. de Fénelon me 
reprit avec une févérité paternelle , me 
fit l’éloge de M. de Meaux, 8c tâcha de 
me perfuader que ce Prélat avoit non- 
feulement une érudition immenfe , mais 
un efprit capable de tout approfondir 8c 
d’atteindre à tout. « 

La plus véritable marque qu’on a foi- 
meme de grandes qualités 8c. du mérite, 
c’efi: de voir le bonheur des autres fans 
envie. Le Duc de-Quife, qui fut fur- 
nommé le Balafré à caufe d’une bleflure 
au vifage qu’il avoit reçue dans une ba- 
taille , avoit gagné au jeu cent mille 
livres à M. d’O, Surintendant des Fi- 
nances. Celui-ci le lendemain lui envoya 
foixante 8c dix mille livres en argent , 

8c trente mille en or. Cette derniere 
fomme étoit dans un fàc de cuir. Le 
Bue croyant que ce fac, qui étoit afiez 
petit , ne contenoit que de l’argent blanc , 
le donna par gratification au Commis 
qui lui avoit apporté la fomme. Le Com- 
mis , qui ignoroit lui-même ce que con- 
tenoit ce lac , l’ayant ouvert à fon retour a 
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jugea la libéralité fi extraordinaire , qu T iI 
ne douta point que le Duc ne fe fût mé- 
pris. II lui reporta la fomme furie champ. 
Mais le Duc la refufa , en lui difant: 
Puf que la fortune vous a été Ji favorable , 
cherche ^ un autre que lt Duc de Guife pour 
vous envier votre bonheur. 

L’envie n’elt pas feulement une des 
plus honteufes pallions, c’eft encore une 
des plus cruelles. Elle eft elle-même fon 
fupplice. Les talens, la réputation, la 
profpérité des autres font autant de vers 
qui rongent l’homme jaloux & le dévo- 
rent en fecret. Plus leur gloire & leur 
fortune croident , plus fon averfion fe 
fortifie 3c s’allume : elle devient au-dedans 
de lui comme un poifon qui le brûle 3c 
qui répand l’amertume fur toute fa vie. 
-Auiîî tout homme né envieux , eft - il 
naturellement trille ; & le grand Rouf- - 
feau a eu raifon de dire en parlant de 
l’envie : , 

Monftre , ennemi des mortels & du jour , 

Qui de foi-même eft l’éternel vautour t 
Et qui traînant une vie abattue. 

Ne s’entretient que du fLel qui le tue. 

Ses yeux cavés, troublés & clignotans 
De feux obfcurs font chargés en tout temps r 
Au lieu de fang, dans fes veines circule 
Un froid poifon qui les gele & les brûle. 

- Il faut être bien ingénieux à fe tour- 
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menter foi-même , pour fe faire une peine 
des avantages d’autrui , de pour tourner 
contre foi ce qui Jeur efl: favorable. C’eil 
cependant ce que fait l’envieux : il s’af- 
flige de ce qui rejouit les autres , de fe 
réjouit de ce qui les afflige. Combien 
n’en voit-on pas qui , fâches meme de 
la bonne opinion que certaines perfon- 
nes ont d’elles-mêmes , de jaloux de la 
fatisfa&ion qu’elles goûtent , ont un plai- 
flr malin à les détromper de à leur faire 
perdre cette idée qui les flatte de qui nô 
nuit à perfonne I Combien ont l’ame 
aflfez mal-faite , pour envier aux autres 
jufqu’aux plailirs les plus néceflaires de 
les plus innocens 1 

Le Duc de Lauçun ayant été mis en 
prifon par ordre de la Cour, avoit trouvé 
le fecret de s’amufer avec une araignée , 
qu’il avoit rendue familière. Elle venoit 
manger fur fa main, de s’en retournoit 
enfuite à un trou où elle avoit tendu fa 
toile. Elle étoit devenue grafle , rebon- 
die , de faifoit tout le plailîr du Duc de 
Xauzun. Il la montroit un jour au Gou- 
verneur de la Citadelle où il étoit détenu. 
Se il la laifla aller à terre. Le Gouver- 
neur écrafa l’infe&e avec une joie ma- 
ligne. Le Duc en fut outré. Dès qu’il 
fut forti de prilon, il le plaignit au Roi 
de l’aéHon du Gouverneur qu’il appela 
barbare. Le Roi jugea qu’un homme ' 
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capable d’envier à un prifonnicr un pareil 
plaifir , devoit ctre d’un très - mauvais 
caraébere : il lui ôta fon emploi. 

Un Empereur Chinois punit l’envie 
d’une maniéré peut-être plus fenfible 
encore 8c plus efficace; Quatre Lettrés, 
gens de mérite , mais d’une naiflance obf- 
cure, avoient été élevés aux honneurs. 
La jaloufie ne put voir leur élévation 
(ans dépit. Elle s’arma de tous Tes fer- 
pens , elle déchaîna la calomnie 8c la 
fureur, elle inonda tout Pékin de libelles 
Scandaleux , qui parvinrent jufqu’à l’Em- 
pereur. Il en fut indigné. Il ordonna 
qu’on en recherchât les auteurs, pour en 
faire un exemple févere. Il confulta le 
plus prudent 8c le plus éclairé de fes Mi- 
niftres, fur le genre de fupplice dont il 
falloir les punir. Prince , lui dit ce Minis- 
tre, je n en connois qu'un , mais il ejl 
plus terrible pour l'envieux que les tortures 
& la mort même ; c' ejl de le rendre témoin 
de la profpérité de ceux qu'il pourjuit . 
L’Empereur combla les Lettrés de diS* 
tinélions 8c de préfens. Ces bienfaits irri- 
tèrent l’envie ; elle exhala de nouvelles 
fureurs, & le Prince fit aux Lettrés de 
nouveaux dons. Les envieux ne doutè- 
rent plus , qu’au lieu de nuire , chacun 
de leurs traits ne fut l’occafion d’une nou- 
velle grâce : ils gardèrent enfin un pro- 
fond filence. Bientôt ils tremblèrent que 
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ce filençe mal interprété ne fût encore 
favorable aux objets de leur haine, ik ne 
portât l’Empereur à les récompenfer da- 
vantage : ils prirent le parti de faire de 
leurs rivaux les éloges les* plus pompeux. 


N’ allez point divulguer ce que Von vous 
confie . 

S i quelqu’un vous témoigne allez de 
confiance pour dépofer fon fecret dans 
votre fein , vous devez en être flatté ; & 
il faut le garder plus lcrupuleufement 
que ce qui vous concerneroit & ce qu’il 
vous importeroit le plus de cacher. Des 
Courtifans diloient au Favori d’un Prince : 
Qu’y a-t-il de nouveau , & que vous a dit 
le Roi aujourd’hui? car il ne le fie qu’à 
vous. Pourquoi donc , leur répondit - il , 
me le demandez-vous ? 

De tous les fecrets , ceux qu’on doit 
garder avec le plus de foin , ce font ceux 
de l’Etat & des intérêts publics , ou des 
familles ; parce que leur violation a d’or- 
dinaire de plus grandes fuites -, c’elt 
toujours au moins unç imprudence de 
les demander à ceux qui en font les dé- 
pofiteires. Aulu-Gelle nous a conlervé à 
cet égard un beau trait , qui mérite d’être 
connu de tous les jeunes gens. 

C’étoit autrefois l’ufage à Rome , dit-il, 
<jue les Sénateurs menaiïént avec eux dans 
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- le Sénat ceux de leurs enfans qui por- 
toient encore la prétexte, robe bordée 
de pourpre qu’ils ne quittoient qu’à l’age 
de quatorze ans. Un jour qu’on y traita 
une affaire importante, 8c qu’il fallut la 
remettre au lendemain , on convint de 
n’en point parler jufqu’à ce qu’elle fût 
décidée. Le jeune Papirius avoit affilié 
ce jour-là au Sénat avec fon pere. Sa 
mere lui demanda de quoi il y avoit été 
queftion. L’enfant répondit qu’il avoit 
été défendu de le dire. La mere n’en 
devint que plus curieufe. Plus il infiftoit 
fur la néceffité de fe taire , plus il irri- 
toit fes défîrs. Enfin, poulfé à bout, il 
prit ingénieufement le parti de lui don- 
ner le change. Il a été quefion , dit-il , 
dans le Sénat de décider s'il étoit plus 
utile à la République de permettre aux 
hommes d'époufer deux femmes , ou aux 
femmes d'époufer deux hommes. Cette nou- 
velle furprit étrangement la mere , qui 
fortit aulÈ-tôt de chez elle , 8c alla con- 
ter la chofe à fes amies. Le lendemain 
le Sénat fut environné de Dames , qui 
prioient, les larçnes aux yeux, qu’on ne 
conclut rien fans les ouïr. Les Sénateurs 
fort étonnés, demandèrent ce que (^étoit 
que la folie de ces femmes & ce qu’elles 
vouloient. Le jeune Papirius s’avança au 
milieu de Paffemblée , & raconta les inf* 
tances que fa mere lui avoit faites 8c 
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ee qu’il lui avoit répondu. Le Scnat loua 
fa fermeté & fon efprit , 8c rendit un 
arrêt qui défendoit aux Sénateurs d’ame- 
ner déformais leurs enfans au Sénat , 
excepté le feul Papirius. , 

Il efl: difficile aux enfans & aux fem- 
mes de garder un fecret i 8c il y a. fou- 
vent de l’indifcrétion à confier à celles- 
ci une chofe importante. Quoiqu’on en 
trouve quelquefois de difcretes , la plu- 
part ne font pas allez les maîtreffes de 
ce qu’elles difent: un fecret leur échappe, 
en quelque forte , malgré elles , fans . 
qu’elles s’en apperçoivent 8c fans qu’elles 
aient envie de le découvrir. Combien 
d’hommes en cela qui font femmes ! 

Ayez plus de fermeté 8c de prudence ; 
8c que jamais rien au monde ne vous 
engage à trahir la confiance qu’on a eue 
en vous. Soyez fidelle à ceux qui ont cru 
que vous l’étiez. Souvenez- vous que le 
fecret doit être mis au rang des choies 
les plus fàcrées; qu’une des premières 
lois de la fociété eft de taire ce qui ne 
doit pas être révélé , & que nous ne 
fommes pas en droit de difpofer d’un 
bien dont nous ne fommes que les dépo- 
iîtaires. 

Gardez auffi inviolablement les lecrets 
de l’amitié. Celui qui découvre les fecrets 
de fon ami , dit le Sage , perd fa con- 
fiance -, 8c il ne trouvera jamais d’ami 
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félon fon cœur. Si vous révélez fes Ce- 
crets , c’eft en vain que vous tâcherez de 
le regagner : vous iriez inutilement après 
lui , car il elt déjà bien loin : il s’eft 
échappé co^me une chevre qui fe fauve 
du filet, parce que fon ame efi blelfée. 
On peut encore fe reconcilier après des 
injures , mais lorfqu’on efr allez malheu- 
reux pour révéler les fecrets de fon ami , 
il ne refte plus aucune efpérance de 
retour ( 3 ). 

Un homme infidelle au fecret, ne fera 
jamais aimé ni eftimé de perfonne 3 & 
ceux même qui l’ont fait parler, feront 
les premiers à le méprilèr. Les moindres 
fautes en ce genre font, pour ainfi dire , 
des crimes irrémilfibles : on les punit de 
la maniéré la plus fenlible à une per- 
fonne qui n’a pas perdu tout fentimtnt , 
c’efl: qu’on ne lui donne jamais plus l’oc- 
caiïon d’y retomber. Lorfque vous lailfez 
fortir de vos levres le fecret de votre 
ami , croyez que l’amitié , la fidélité , 
l’honneur , la fagefle Sc la jultice fortent 
de votre ame en meme temps. 

Soyez donc toujours fur vos gardes , 
pour ne rien dire Sc meme pour ne rien 
faire , qui puilfe le découvrir. Car on 


( 3 ) Qui dénudât artana •miel , fidem perdit , &c, 
Eccü. 27. 
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peut manquer au fecret de plufieurs fa- 
çons. Il y a des gens qui promettent le 
lecret , & qui le révèlent lans le favoir : 
ils ne le difent point , & on le lit fur 
leur front & dans leurs yeux. D’autres ne 
difent pas expreflement la chofe qu’on 
leur a confiée , mais ils parlent Sc agiflent 
de maniéré qu’on la découvre de foi- 
même. 

Souvent auffi c’eft manquer au fecret, 
que de faire entendre qu’on en eft ou 
qu’ôn en a été le dépoiitaire. Il ne faut 
pas même qu’on fâche que nous avons 
eu une chofe fous le fecret, ou que nous 
l’avons encore. Un fecret foupçonné eft 
plus qu’à demi révélé. 

Il y en a qui s’imaginent n’avoir pas 
manqué au fecret , parce qu”ils ne l’ont 
dit qu’à une perfonne & même à un ami. 
Mais on ne le leur avoit pas confié avec 
la permiflion de le dire à cette perfonne ; 
&■ puis il eft rare que ces fortes de con- 
fidences ne paflent pas encore plus loin. 
Quelqu’un vint raconter à un autre une 
chofe qu’on lui avoit dite fous le fecret , 
& lui recommanda de n’en point parler. 
Soye{ tranquille , lui dit l’autre , je ferai 
Auffi diferet que vous. 

Il y a des momens bien critiques pour 
le fecret: on a befoin alors de toutes les 
réflexions de fa raifon & de toute la force 
de fon efprit, pour le retenir, principa- 
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lement quand c’eft la colere ou l’amour 
qui follicite à le révéler. Cette dernierc 
paillon efi: la plus dangereufe. On révélé 
un fecret dans la colere , mais il échappe 
dans l’amour , fi l’on n’eft infiniment fur 
fès gardes , dans ces momens dont 
l’ivre (Te fait oublier toutes les lois de la 
prudence. M. de Turenne en eft un exem- 
ple bien frappant. Il étoit impénétrable 
à la tcte des armées. M. de Louvois , 
Miniftre de la. guerre, fe plaignoit de 
ce qu’il n’apprenoit fes deueins que par 
les gazettes. M. de T urenne ne les con- 
fioit pas même au Roi. Ce Prince dit un 
jour à un Officier - général , qui partoit 
pour l’armée d’Allemagne : Dites , je 
vous prie , à M. de Turenne qu il me fajje 
part de fes dejjeins ; j'y fuis pour le moins 
au f. intérefje que Lui. Cependant ce 
grand homme eut la foiblefi’e de décou- 
vrir à Madame Coaquin qu’il aimoit, un 
fecret que le Roi lui avoit confié. Cette 
Dame le révéla au Chevalier de Lorraine. 
Celui-ci apprit le fecret à Monfieur (4) , 
à qui on vouloit le cacher. Monfieur le 
dit au Roi. Ce fecret étoit le voyage 
que Madame devoit faire en Angleterre, 
pour négocier avec le Roi fon frcre , 
Jacques II. Louis XIV eut un édair- 


(4) On appelle ainfi en France le frere unique 
du Koi. 
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cillement avec M. de Turenne, qui luT 
avx>ua qu’il avoit eu la foiblefle de ré- 
véler le myfiere à Madame Coaquin. 
Défie ç - vous de cette Dame , lui dit le 
Roi : puifquelle a trahi votre fecret en 
faveur du Chevalier de Lorraine , vous 
voyei bien que vous êtes facrifié . Quelle 
défiance ne devons-nous pas avoir de 
nous - mêmes ! &c de quelle foiblefle 
l’homme n’eft-il pas capable, puifqu’un 
fi grand homme , fi religieux fur le 
fecret , n’a pu garder celui d’un Roi ! 
Il n’y penfoit jamais fans rougir de 
confufion. Aufli dit-il à un Seigneur qui 
le mit fur ce chapitre un foir dans la 
chambre : Eteignons les lumières , & je 
vous dirai enfuite cette hifioire. 

Ce n’efi pas allez de tenir caché ce 
qui nous a été confié fous la condition 
du fecret. La converfation Sc la fociété 
emportent une convention générale &■ 
tacite, qui oblige à taire tout ce qui 
peut être préjudiciable en quelque ma- 
niéré à celui qui l’a dit. C’étoit la belle 
maxime du Comte de Shaftsbury , qui eut 
une occafion éclatante de la mettre en 
pratique. Ce Seigneur , fi célébré dans 
l’ hifioire d’Angleterre par la grande part 
qu’il eut aux mouvemens qui agitèrent 
le régné du Roi Charles II , étoit de- 
venu , de Minifire de ce Prince , fon 
plus dangereux ennemi , 6 c s’étoic je^c 
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dans le parti du Parlement. Quelque 
temps après , on y attaqua M. Hojlis 
fur des négociations fecretes qu’il avoit 
eues avec le Roi. Rien ne manquoit 
pour le perdre que des témoins. On. 
comptoit en trouver un, tel qu’on le 
délîroit , dans la perfonne du Comte , qui 
avoit été dans le cas de tout favoir. Il 
y avoit d’autant moins lieu de douter 
qu’il ne parlât, que c’étoit pour lui une 
belle occafion , & une occafion qui fb 
préfentoit d’elle - meme , de ruiner un 
ancien ennemi. Dans cette penfée , on 
cite le Comte &c on l’interroge. Il ré- 
pond qu’il ne peut fàtisfaire fur ce qu’on 
lui demande , parce que quand meme 
il fauroit quelque chofè au défavantage 
de M. Hollis, il ne devroit point avoir 
recours à cette voie infâme de fé ven- 
ger d’un ennemi. Ceux qui l’avoient 
fait comparoître J’exhortent ,1e preflent, 
le menacent. Tout fut inutile. On lui 
ordonna de fe retirer ; & plufîeurs Mem- 
bres du Parlement propoferent avec tant 
de chaleur de l’envoyer à la Tour, que 
fes amis effrayés vinrent le folliciter de 
céder aux inftances de la Chambre. Mais 
il demeura ferme dans fa réfolution, &C 
il eut le bonheur que méritoit fon adion 
généreufe , celui de trouver affez d’amis 
pour le tirer d’affaire. M. Hollis alla 
le remercier en termes pleins de recon-s 
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noiflfance & d’eftime. Le Comte lui dit 
qu’il ne prétendoit lui impofer aucune 
obligation par l’aétion qu’il venoit de 
faire, qu’il fe devoit à lui-même la con- 
duite qu’il avoit tenue , & qu’il auroit 
fait la meme chofe pour tout autre > 
que cependant il connoifloit aflez le 
mérite de M. Hollis 8c le prix de fon 
amitié, pour être prêt à l’accepter comme 
une inligne faveur, s’il l’en jugeoit digne. 
M. Hollis charmé de ce difeours autant 
que de ce qui y avoit donné lieu , alïura 
le Comte d’un attachement lincere 8c 
iélé. Par-là une ancienne méfîntelligence 
entre deux hommes généreux , opulens 
8c voilîns , fut changée en une vraie 8c 
folide amitié. 

Quoique le fecret doive être ordinai- 
rement inviolable , il y a néanmoins des 
cas où l’on peut, où l’on doit même le 
révéler. S’il doit nuire à l’innocence , s’il 
couvre un deflein criminel, ne craignez 
point de le découvrir à la perfonne qui 
en feroit la viétime , ou à ceux qui peu- 
vent y mettre obflacle. Henri III , Roi 
de France , avoit fait arrêter le Roi de 
Navarre , qui fut depuis Henri IV. Ce 
Prince ayant trouvé moyen de s’échapper 
de fa prifon, 5n foupçonna Fervaques 
d’avoir eu connoiflance de cette fuite , 
8c de n’en avoir pas donné avis. Le Roi 
furieux jura dans fa colere que F’fcrvaquss 
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paieroit de fa tcte cette trahifon , de 
ajouta que celui qui avertirait ce traître , 
lui répondrait de fa fuite. Crillon de 
plufieurs Courtifans étoient préfens; de 
comme on connoilloit Henri III capable 
de faire périr un innocent, Crillon fré- 
mit en l’entendant jurer la mort d’un 
homme de qualité, bon Officier, de 
d’une valeur reconnue. Ilréfolut de l’ar- 
racher au péril preflant où il le voyoit. 
Il va trouver Fervaques, lui apprend 
ce qui vient de fe palier, de l’exhorte 
à s’évader. Henri inftruit le matin que 
Fervaques a dilparu , entre dans une 
colere affreufe. Son imagination ell quel- 
ques momens errante fur tous ceux qui 
avoient entendu fon ferment ; mais bien- 
tôt fes fouçons fe fixent fur Crillon : 
fon eftime pour lui les combat de les 
appuie en meme temps. Fervaques, lui 
dit - il avec un regard furieux , vient 
d’échapper à ma vengeance , de ne me 
laide que l’efpoir de l’exercer d’une 
maniéré plus éclatante fur celui qui me l’a 
dérobé : le connoiflez-vous ? Oui , Sire , 
répondit Crillon. Hé bien,, reprit le Roi 
vivement , nommez-le moi. Je ne ferai 
jamais délateur que de moi-même , répli- 
qua Crillon : mais la jtfte crainte qu'un 
innocent ne foit une victime immolée au 
rejfentiment de Votre Majefé , me preferit 
de vous livrer le coupable : oui , dire > 
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je fuis celui que vous deve[ punir , celui 
qui fe feroit cru Caffajfn de Fervaques , 
ji feuffe gardé um fecrct qui lui eût coûté 
la vie. Le Roi étonne , relia un moment 
fans parler , les yeux fixés fur lui ; puis 
rompant le filfcnce , Il dit : Comme il 
n y a qu’un Crillon dans le monde , ma 
clémence en fa faveur ne fait pas un 
exemple dangereux. 
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Sans être familier , aye^un air aifé. 

% 

Cvet air aifé , qui annonce la belle 
éducation , s’acquiert , ainfi que la poli- 
teflfe , plus par l’ufage du monde 8c 
en fréquentant les bonnes compagnies , 
que par les leçons & les difcours. Il y 
en a qui l’ont naturellement, & qui fans 
art ont des grâces infinies dans tout ce 
qu’ils font: chez eux, tout eft aifé, tout 
coule de fource. Il y en a d’autres , au 
contraire , qui font naturellement gênés , 
embarraflés , timides : ils ne favent ni 
parler ni fe taire , ni faire ni recevoir une 
honnêteté. Ils ont un air gauche 8c pe- 
fant , qui dépare tout ce qu’ils font. 

Il n’efl pas facile d’acquérir l’air aifé , 
quand la nature ne l’a pas donné : mais 
il vaut mieux refter ce qu’on eft , que 
d’affeéter ce qu’on n’eft pas. Souvent en 
voulant paroître plus agréable , on n’en 
paroît que plus ridicule. Les grâces même, 
dès qu’il y entre de l’aff'eétation , ceftent 
de l’être. 

Il n’eft pas moins difficile d’ôter la 
timidité. Elle ne fe corrige guere par 
de {impies avis *, on y rcuffira encore 
moins par des railleries & des reproches, 
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On ne fauroit s’y prendre trop douce- 
ment : il faut louer , encourager 8c flatter 
cet orgueil défiant , qui craint defe faire 
tort dans l’efprit des autres ou de fe 
trahir foi-même. Car quoique la timidité 
ait toutes les apparences de la modeffie , 
elle n’eft fouvent qu’une vanité fecrete 
8c plus raffinée. Plulieurs ne font timides 
que parce qu’ils veulent trop plaire , 8c 
qu’ils font trop fenfibles aux jugemens 
qu’on peut faire d’eux. Ils ne parlent 
qu’en tremblant , parce qu’ils ne favenc 
comment on recevra ce qu’ils difent 8c 
s’il eft propre à leur faire honneur. II 
eil dangereux de laifler prendre aux 
jeunes gens trop de confiance en eux- 
mêmes ; il y a du danger à ne pas 
leur en laifler prendre allez. Une har- 
dieflê 8c une timidité exceffives (ont ega- 
lement contraires à la vraie politefle , qui 
veut qu’on parle 8c qu’on agiflé d’un 
air modefte 8c d’un air aifé , afin de ne 
choquer 8c de ne gêner perfonne. La 
préfomption produit le mépris des autres, 
8c par-là le manquement aux égards qui 
leur font dus. Le défaut d’une jufte con- 
fiance en foi-même, produit une pudeur 
niaife & un embarras ridicule. 

Mais quoique la timidité foit un dé- 
faut , on la pardonne bien plus volontiers 
que la préfomption : elle flatte l’orgueil 
des autres^, au lieu que la préfomption 

C % 


fi v L’ É C O L E 

1 ’humilie. Il vaut donc mieux être un 
peu timide que trop hardi. Trop de 
hardieflè dans un jeune homme eft le 
préliminaire de l'effronterie : on eft 
fondé à croire qu’il ira bientôt jufqu’à 
l’impudence. 

L’air aifé , s’il devient trop libre , 
comme il arrive fouvent, dégénéré bien- 
tôt en familiarité , & conduit au mépris. 
Les égards qu’on a les uns pour les 
autres aident beaucoup à conferver une 
eftime réciproque, qui eft un des plus 
furs liens de la fociété. Les amis mêmes 
doivent fe respecter , s’ils veulent relier 
long -temps amis. Mais c’eft fur- tout 
avec les Dames , qu’il convient à un jeune 
homme de ne paroître jamais familier. 
Il doit les approcher fans gêne, mais 
toujours avec une retenue modefte , 
mêlée de refpeéf : les manières , fans 
rien fentir de la contrainte, ne doivent 
jamais palier les bornes de la plus exacte 
pudeur. C’ell à elles à en faire relfou- 
venir ceux qui oferoient y manquer. 

On ne doit pas être moins réferve 
avec les perfonnes qui font fupérieures , 
& il 11’eft jamais permis d’oublier le 
refpect qui leur eft dû. Charles II , Roi 
d’Efpagne , le jour que mourut Phi- 
lippe IV fon pere , admit félon la cour 
tume les Grands à venir lui baifer la 
main, Un d’eux , dans fon compliment 
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cle condoléance &c de félicitation , s’étant 
fervi du terme d 'ami : Les Rois , dit ce 
Monarque avec un ton d’autorité , ri ont 
pas leurs va JJ aux pour amis _, mais pour 
jerviteurs » 

On peut fouvent agir fans façons avec 
Tes égaux ,. mais il ne faut jamais le faire 
avec ceux qui font au-delïus de nous ; 
comme Augujle le fît un jour entendre 
finement à un de fes Courtiiàns. Ce 
Prince fouffroit que fes Minières le 
régalade nt l’un après l’autre. Un d’eux 
le traitant fans beaucoup de façons , 
Augufte lui dit: Je ne croyois pas que 
nous fujjions ji familiers enj’emble. 

Il faut avec ceux qui font au-defllis 
de nous, que notre familiarité meme 
foit refpeétueufe. On accufe, peut-être 
avec judice, les François d’y manquer 
trop facilement. Audi le Cardinal Ma- 
zarin , dans les maximes qu’il infpiroit 
à Louis XIV , lui recommande-t-il ce 
point. Ne vous familiarife z pas trop avec 
vos Courtifans , lui difoit-il , de peur quils 
ne vous perdent le rejpecl. Le Roi profita 
de ce confeil ; & jamais Prince n’eut 
l’air plus férieux , plus impolànt , plus 
majedueux que ce Monarque, qui lavoir 
néanmoins , dès les premières années de 
fon régné , le tempérer par une grande 
bonté. Un jour qu’il avoit donné au- 
dience aux Députés des Etats de Bour- 
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gogne , le Cardinal Mazarin dit à M. de 
Villeroi : Monjieur le Maréchal , aven- 
ir ou s pris garde comme le Roi écoute en 
maître & parle en pere ? Il étoit le pre- 
mier à raliurer ceux que Ta préfence avoir 
intimidés. Un Prélat tort éloquent , mal- 
gré la grande habitude qu’il avoit de 
parler en public , fut déconcerté dans 
un difeours qu’il fit à ce Monarque , 8c 
il héfita quelque temps. Ce Prince adou- 
cifiant alors cette noble fierté qui écla- 
toit fur fon front , dit d’un de ces tons 
de voix qui entrent dans le cœur , 8c 
qu’il favoit prendre fi à propos : Nous 
vous fommes obligés , Monjieur , de nous 
donner le loijir a admirer les belles chofes 
que vous nous dites. Le Prélat le remit , 
8c continua fon difeours avec fucçès. 

•g — ^ 

Ne dêcule\ de rien qu’ après l'avoir pefé . . 

Les plus prompts à décider, font pref- 
que toujours ceux qui devroient ne déci- 
der jamais : moins on fait , plus on dé- 
cide vite. C’efi ce qu’on voit tous les 
jours en fait de fcience 8c de reli- 
gion. Des hommes vains 8c fuperficiels , 
qui n’ont pour toutes connoiflànces 
qu’un peu plus de témérité que les au- 
tres , tranchent , décident fur des points 
qui deinanderoient , pour être dilcutés , 
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approfondis , une étude fuivic , 8c des 
connoiffances qu’ils n’auront jUmais. 

Dans toutes les matières il eft plus aifé 
de juger 8c de prononcer , que de pefer 
& d’examiner les raifons qu’on auroit de 
le faire : 8c cependant n’eft-ce pas ce que 
prefcrivent la raifon 8c la lagefte ? Plus 
l’objet eft important 8c peut avoir de 
grandes fuites , plus on doit y apporter 
un mûr examen. 

Juges de la terre , Magiftrats , qui 
tenez entre vos mains la fortune 8c la 
vie des autres hommes , c’eft à vous fur- 
tout que convient la maxime de ne rien 
décider qu’après l’avoir bien pefé. Vous 
ne devez ni prononcer légèrement , ni 
condamner fans les plus fortes preuves ; 
8c vous en rendrez compte à celui qui 
jugera les juftices mêmes. Combien néan- 
moins , ou diftraits , ou las décréter une 
attention fuivie , jugent presque au ha- 
fard , 8c fe mettent enfuite peu en peine 
de réparer les torts qu’a caufés leur négli- 
gence ! Qu’il nous foit permis de leur 
propofer ici deux beaux exemples , dont 
il feroit à dé/ïrer que l’imitation fût 
moins fouvent néceflaire. 

M. de la Faluere , Confeiller au Parle- 
ment de Bretagne , ayant été nommé 
Rapporteur d’une affaire, dépouilla , par 
fa précipitation , une famille honnête 8c 
pauvre des feuls bfens qui lui reftoient. 
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Quelques ^mois après l’arrêt rendu 8c 
lignifié , iireconnut fa faute. Il fit venir 
les malheureufès viétimes de fa négli- 
gence , 8c les força d’accepter de fes 1 
propres deniers la fomme qu’il leur avoit 
fait perdre. 

Gayot de la RejaJJe étoit un de ces 
Juges droits, intégrés & incorruptibles, 
qui fuivent dans leurs jugemens les ré- 
glés les plus pures de l’équité. Aflïs fur 
le tribunal , il étoit toujours fur fes gar- 
des pour ne pas fe laifTer furprendre. 
Vaincu pourtant un jour par le fommeil , 
il s’y livra dans une audience, 8c ce fut 
l’unique fois de fa vie. Pour réparer 
cette faute , il alla aux opinions , 8c n’ou- 
blia rien pour s’inftruire de la caufe. Le 
Préfident lui en dit le précis. Gayor 
donna enfuite fa voix. Les opinions fu- 
rent fort ^lancées. Celui qui gagna , eut 
l’avantage d’une voix feulement. Gayot , 
après le jugement , foupçonna qu’il pou- 
voit avoir mal jugé. Il fe fit apporter 
chez lui les facs des Parties : après avoir 
examiné le procès avec une grande at- 
tention , il vit que fon foupçon étoit bien 
fondé , 8c il jugea que fa voix avoit fait 
pencher la balance du côté de celui qui 
ne devoir pas gagner. Il manda la Partie 
qui avoit perdu fon procès , 8c la rem- 
bourfa du principal 8c des dépens confî- 
dérables auxquels elle avoit été con- 
damnée. 
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Il eft une autre forte de tribunaux , où 
l’on décide encore plus fou vent avec 
bien de la légèreté 8c fans connoiffance 
de caufe. Ce font tous ces tribunaux par- 
ticuliers , où l’on cite la conduite 8c les 
actions des autres , 8c où l'on prononce 
tant de jugemens auflî injuftes que pré- 
cipités. Chacun a droit à fa réputation 8c 
à l’eftime générale , 8c il ne peut perdre 
ce droit que par des faits certains 8c in- 
dubitables. Mais notre légéreté ne veut 
pas fe donner la peineud’examiner ; no-* 
tire orgueil , qui cherche toujours à s’éle- 
ver au-defius des autres , aime à les trou- 
ver vicieux ou coupables , & notre faa- ' 
lignité naturelle aime à fuppofer qu’ils le 
font. On juge , on prononce , on con- 
damne fur les plus légères apparences, 
fur le rapport d’une perfonne fouvent 
mal inftruite , ou ennemie , ou préve- 
nue , ou jaloufè ; 8c l’on oublie cette 
belle maxime diétée par la fagefle 8c par 
l’équité naturelle : Garde { toujours une 
oreille pour l'accufé. 

C’eft ce que l’Abbé des Fontaines fit 
un jour entendre à un Magiftrat, qui ne 
penfoit pas avantageufement fur fon 
compte. Comme il vouloit fe juftifier, le 
Magiftrat lui dit : Si l’on écoutoit tous 
les accufés , il n'y auroit point de cou- 
pable. Si Von écoutoit tous les accufa - 
teurs y repartit l’Abbé , il ny auroit point 
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d'innocent. Un homme accufc devânt 
Augufte , s’étant juftifié , dit à ce Prince : 
N ’écoutez fur le chapitre des honnêtes 
gens que ceux qui leur relfemblent. 

Ne bldme^perj'onne , dit le Sage , avant 
que de vous être bien informé ( 1 ). Con- 
damnez rarement , avant que d’avoir en- 
tendg la Partie elle-même , & fufpendez 
toujours votre jugement, jufqu’à ce que 
vous (oyez pleinement infiruit de la vé- 
rité. Si vous ne pouvez excufer l’aélion , 
excufez-en les motifs. Expofez-vous plu- 
tôt à vous tromper en faveur du prochain 
qu’à fon défavantage. Quelle confolation 
à la mort , de pouvoir fe rendre Je témoi- 
gnage que fe rendoit un homme de bien l 
Il vit arriver fa derniere heure avec une 
foie 8 c une tranquillité qui étonnoienr* 
On lui en demanda la caufe. C'ef , 
répondit- il , parce que je ne me fouviens 
point d'avoir jamais mal ' parlé ni jugé 
témérairement de perfonne ; & JcJ'us-Chnjf 
nous a promis dans l'Evangile que , ft 
nous ne jugions pas , nous ne ferions pas 
jugés , 

Quoiqu’il foit toujours beau de penfer 
jufte&de ne pas donner dans l’erreur*; 
fi la témérité de nos jugemens ne por- 
toit que fur des choies indifférentes , il 


(1) Priu/juàf interroges , ne vitupérés quemjuanri 
Eccli. ii. 
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ne feroit pas du moins fi dangereux de 
nous tromper. Mais ils ont le plus fouvent 
pour objet l’honneur du prochain , la 
religion , les mœurs , 8c les autres chofes 
Içs plus importantes de la vie civile. 
Nous ne faurions donc trop nous appli- 
quer à découvrir les caufes qui égarent 
fi fouvent notre raifon , afin de nous 
tenir fur nos gardes 8c de nous en ga- 
rantir. 

Une des premières & des plus fécon- 
des fources des faux jugemens que nous 
portons , eft fans doute V amour- propre 9 
V intérêt , ou quelque autre pajjîon. Nous 
jugeons prefque toujours des chofes , non 
en elles-mêmes , mais par rapport à nous. 
Comme notre amour-propre nous fait 
croire que nous avons plus de (àgelTe & 
de raifon que les autres , tout ce qui ne 
s’ajufte pas à nos vues 8c à nos lumières, 
trouve auprès de nous fa condamnation 
8c fa cenfure. Nous blâmons le choix de 
nos Maîtres dans la difpenfation des pla- 
ces 8c des dignités, parce que leurs fa- 
veurs ne font pas tombées fur ceux à qui 
notre fuffrage les avoit deftinées. Nous 
condamnons les auteurs des événemens 
publics , parce qu’ils ne fe font pas con- 
duits par les mefures que nous aurions 
nous-mêmes choifies ; 8c quoique nous 
ne foyons que comme un atome imper- 
ceptible au milieu de ce vafte univers, 
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nous voudrions prefque en faire motr- 
voir la machine au grc de nos feuls dé- 
firs. Un Nouvclliitc lifant dans les pa- 
piers publics quelques articles qui n’é- 
toient pas félon fes idées , dit fort férieu- 
fement : Si Le Roi continue d' agir ainjî x 
je ne me mêlerai plus de fes affaires* 

Non-contens de blâmer ce que nous, 
ne favons point & ne pouvons connoître 
dans le gouvernement des royaumes & 
des empires , ne nous érigeons-nous pas 
fouvent en juges orgueilleux des ouvra 1 - 
ges de Dieu même ôc de fa conduite fur- 
ies hommes ? n’àllons-nous pas jufqu’à 
vouloir réformer la religion ? Sous pré- 
texte de la dépouiller de tout ce que la 
crédulité ou les préjugés ont pu y ajou- 
ter , nous ne croyons que ce que nous, 
voulons bien croire , & nous fommes 
moins Chrétiens que Philofophes ( 2. ), 

On voit des perlonnes , dans un fexc 
même où l’ignorance fur certains points 
devroit être un mérite , où la politelfe 
&\la bienfcance du moins voudroient 
qu’en fachant on affrétât d’ignorer ; on. 
voit ces perfonmes citer la religion à leur 


(2) Nous parlons ici fuivant la nouvelle fignifi- 
eation qu’on a donnée de nos jours au nom de Philo- 
fophe , nom fi rcfpettable dans ion origine , & devenu 
ü méprifable , puifqu’il ne fignifie plus que la liberté 
effrénée de tout penfer & de tout écrire. 
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tribunal. Elles font les difficiles , appré- 
hendent d’en trop croire , ont des doutes 
fur tout , & n’en ont point fur l’égare- 
ment de leur conduite. Elles ne croient 
presque plus rien des vérités de la reli- 
gion , parce qu’elles aiment à Ce permet- 
tre tout ce qui flatte leur penchant. 

Car c’efl: prefque toujours l’intérêt le- 
cret & honteux des paffions qui décide 
des jugemens qu’on porte contre la reli- 
gion. On l’a déjà dit bien des fois : Ci elle 
ne propofoit que des myfteres qui paflent 
la raifon , fans y ajouter des maximes de 
des vérités qui gênent , l’incrédulité fe- 
roit rare. Les plus incrédules ont cru d’a- 
bord comme les autres hommes : ils n’ont 
commencé à douter de la religion , que 
quand ils ont voulu jouir tranquillement 
de leurs plaifirs , de fe délivrer d’un cen- 
feur importun. Elle leur elt devenue plus 
fulpedle , à mefure qu’ils ont donné dans 
de plus grands égaremens. Ils ont pafle 
plus ou moins rapidement , fuivant le 
befoin qu’ils ont eu de devenir incrédu- 
les , de la foi au foupçon , du foupçon an 
doute, du doute à une prétendue certi- 
tude. Leur façon de penfer a changé avec 
leurs mœurs * & c’eft bien d’eux que l’on 
peut dire que l’efprit a été la dupe du 
cœur. « * » 

Combien de fois ne l’eft-il pas auffî 
dans mille circonftances de la vie î La. 
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plupart des jugemens que nous portons 
des autres hommes , naiflfent de nos 
affe&ions , 6c varient comme elles. Une 
perfonne qu’on aimoit , avoit mille 
belles qualités : venons-nous à la haïr , à 
lui porter envie i ou devient - elle con- 
traire en quelque choie à nos fentimens, 
à nos défirs , à nos intérêts : elle n’a plus 
à nos yeux aucun de ces avantages que 
nous lui reconnoiflïons. Elle n’eft pour- 
tant pas changée : mais notre cœur l’efl: 
à Ton égard. Nos pallions font comme 
des verres colorés , qui nous font voir 
fuccelîivement les objets tout différens 
de ce qu’ils font. Combien ne devons- 
nous donc pas nous en défier , fi nous 
voulons toujours juger avec équité 6c 
avec fagelfe ! 

Que d’ennemis n’avons-nous pas au- 
dedans de nous-mêmes , qui confpirent 
à tromper notre foible raifon , 6c nous 
diélent , fi nous n’y prenons garde , au- 
tant de fentences téméraires que de dé- 
cidons ! De ce nombre cil l'orgueil , en- 
fant de l’amour - propre. C’eft lui qui 
nous perfuade que nous avons toujours 
raifon , 8c par conféquent que Je tort eft 
du côté de ceux qui ne penfent pas 
comme nous : nous les traitons d’aveu- 
gles , d^entêtés , d’opiniâtres , avant de 
leur avoir bien prouvé qu’ils l’étoient > 
&c fans confidérer qu’ils pouroient égale- 
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tuent nous faire les memes reproches, 
puifque s’ils ne font pas de notre fen- 
timent , nous ne fbmmes pas non plus 
du leur. . 

Ce même orgueil nous fait mettre 
notre gloire à n’être jamais du fentiment 
des autres. Combien n’y en a-t-il pas 
pour qui la fingularité , la nouveauté ont 
un fi grand attrait , qu’ils font portés à 
croire &c à admettre tout ce qui paroît 
à leurs yeux revêtus de ces couleurs ! On 
fe plaît , même en fait de religion , à ne 
pas penfer comme les autres. La diftinc- 
tion flatte jufque dans une matière aufli 
férieufe & auifi importante. On rougi- 
roit de croire ce que croit le vulgaire. 
Quelques hommes qui le font malheu- 
reufement rendus célébrés , font-ils pro* 
felfion de ne rien croire : on fe fait hon- 
neur de penfer comme eux ; & l’on aime 
mieux s’égarer &c fe perdre à leur fuite, 
que de marcher avec les autres dans les 
routes frayées 8c communes. 

D’autres prennent le parti impie & 
abfurde de douter de tout , parce qu’à 
les entendre , la vérité efi: tellement fem- 
blable au menfonge , & la vertu au vice, 
qu’il eft impofïible de les difeerner. Il 
efi: vrai que dans la plupart des chofes 
il y a un mélange d’erreur & de vérité, 
de vice 8c de vertu : & c’efl: ce mélange 
trompeur , qui efi: encore une des fources 


Digitized by Google 


64 L* É C O L E 

les plus ordinaires de nos faux jugemens. 
Les bonnes qualités des perfonnes qu’on 
eftime , font approuver leurs défauts *, & 
les défauts des perfonnes qu’on n’eftime 
pas, font blâmer ce qu’elles ont de bon. 
Les foibldfes & les défauts des perfon- 
nes pieufes font méprifer la piété. On 
condamne les meilleures chofes, les pra- 
tiques les plus faintes , parce qu’il s’y 
glifle quelquefois des abus. 

Cependant il y a une injuftice mani- 
fefte à juger de la forte. L’équité & la 
fagefle demandent que dans tout ce qui 
eft ainlï mêlé de bien & de mal , on en 
faile le difcernement ; & c’eft fur - tout 
dans cette féparation judicieufe , que 
paroilfent l’exaétitude & la fagacité de 
l’efprit. Mais elle coûteroit trop à notre 
pareffe naturelle , à notre précipitation , 
Sc l’on a bien plutôt fait de décider fans 
difcuffion fans examen. Ainfi l’on 
rejettera tous les miracles , parce qu’il y 
en a de faux -, on niera tous les faits 
extraordinaires , parce qu’il y en a de 
controuvés. 

Mais il eft fur ce point , comme fur 
bien d’autres , deux excès également à 
éviter : la crédulité aveugle qui croit 
tout , & l’incrédulité fuperbe qui ne 
croit rien. L’amour pour le merveilleux > 
l’ignorance , la foiblefte de J’efprit humain 
(ont la caufe de la crédulité. L’incrédu-. 


Digitized by 


des Mœurs. 

Hté efl: l’effet de la corruption du cœur , 
d’un orgueil avide de diftinétion -, c’eft du 
moins la fuite d’une mauvaife philofo- 
phie , 3c un abus de la raifon. On/en 
fait pourtant un honneur 3c un trophée , 
comme d’une preuve qu’on a une plus 
grande force d’efprit -, 3c l’on ne fait pas^ 
réflexion que fans examen il efl; auffi 
aifé , & plus déraifonnable meme, de ne 
rien croire , que de tout croire. 

L’homme fage fait entre ces deux 
écueils tenir un jufte milieu. Il penfe 
avec raifon que , s’il y a peu de difcer- 
nement 3c de prudence à recevoir légè- 
rement tous les faits miraculeux qu’on 
raconte , il y a beaucoup d’imprudence 
3c d’impiété même à rejeter ceux qui font 
revêtus de preuves authentiques. Il aime 
mieux fe tromper peut-ctre quelquefois , 
en croyant pieufemcnt ce qui tend tou- 
jours à honorer Dieu , que de s’expofer à 
lui faire injure en refufant de recon- 
noître fes œuvres. Ainfï il croira fans 
peine les merveilles que le Tout-Puif- 
fant a opérées par fes Saints dans tous 
les fîecles , lorfque des Auteurs judicieux 
Sc fagement critiques les rapportent. 

Les efprits-forts , qu’on n’appelle ainfï, 
dit la Bruyère , que par ironie , déter- 
minés à nier tous les faits merveilleux 
qui peuvent faire honneur à la religion , 
fe raillent d’une religieufe croyance 
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mais ont -ils donc plus de lumières 8c 
de favoir que les autres? fe font-ils mis 
en état, par une étude profonde 8c fé- 
rieufe , de prononcer fur cette impor- 
tante matière avec une parfaite connoif- 
fance de caufe ? & ne font-ce pas , pour 
sla plupart, des échos fubalternes de l’im- 
pieté , qui uniquement occupés de leurs 
plaifirs , feroient bien fâchés d’avoir des 
momens de refte , pour examiner avec 
attention ce qu’ils ne fe foucient pas de 
connoître ? Ils ont pris une voie plus 
courte , plus commode , 8c qui fait fans 
doute beaucoup plus d’honneur à leur 
jugement j c’efl: de dire qu’ils ne croient 
aucun miracle , parce qu’il n’y en a ja- 
mais eu. 

Mais pour foutenir un Ci étonnant pa- 
radoxe , il faut avoir une trempe d’efprit 
que les plus étranges abfurditcs ne puif- 
fent ébranler. Car li les miracles que les 
Evangéliftes attribuent â Jefus-Chrift 8c 
à fes premiers Difciples , n’étoient pas 
inconteftables lorfqu’ils les écrivoient , 
quelle folie peut être comparée à la leur ! 
En les publiant au milieu de Jérufalem , 
où ils rapportoient que la plupart avoient 
été laits publiquement , n’eft-il pas mani- 
fefte qu’ils fe feroient expofés au mépris 
8c à la rifee de tous ceux qui favoient le 
contraire ou qui pouvoient il facilement 
le favoir ? Et comment les artifans de la 
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plus groffiere impofture qui fe puiffe 
imaginer , auroient-ils pu la faire croire 
à tout l’univers , lur-tout , comme nous 
le ferons voir ailleurs , en employant des. 
moyens, qui , félon toutes les réglés de la 
fagcfle humaine , étoient les plus oppofés 
au fuccès ? „ , 

S’il ne s’efl: fait , depuis Jefus-Chrifl ôc 
les Apôtres , aucun miracle bien avéré 
en faveur de la religion Chrétienne , il 
faut traiter de fourbes ou de vihonnaires 
les plus célébrés Peres de l’Eglife , qui 
regardés avec raifon comme des hommes 
d’un efprit ôc d’un jugement fupérieurs, 
fe font donnés pour témoins oculaires de 
plusieurs miracles. Il faudra traiter de 
même les Hiftoriens de tous les fîecles 
& de toutes les nations, qui ont publié 
des miracles opérés fous leurs yeux ou 
garantis par des témoins irréprochables. 
Si l’on refufe de croire des faits fur de 
pareilles autorités , il faut brûler toutes 
les hiftoires , ôc fè réfoudre ridiculement 
à ne croire plus rien. A quel homme de 
bon fens perfuadera-t-on que cette foule 
d’auteurs 3c de témoins aient été tous ou 
trompés ou trompeurs , 8c qu’aucun d’eux 
n’ait eu allez d’efprit Ôc de lumières pour 
connoître ôc difeerner un vrai miracle ? 
Nos incrédules ont-ils donc feuls la rai- 
fon ôc le cîMeernement en partage ? Si les 
Saints qu’honore l’Egiifè Catholique, 
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n’ont jamais opéré aucun miracle , tout 
ce qui fe fait à Rome dans la canonifa- 
tion des Saints , ces procédures fi exac- 
tes , ces examens fi rigoureux , ces dif- 
culfions fi féveres qui ont étonné des 
Proteftans même ( 3 ) , ne font qu’une 
comédie facrilege pour abufer de la cré- 
dulité des peuples ; 8c les Princes qui 
follicirent ces canonifations , les Evêques , 
les Magiftrats , qui, après les informations 
les plus fcrupuleufes , les vérifications 
des témoins , les dépofitions authentiques 
des Médecins & des Chirurgiens, attef- 
tent avec ferment les miracles arrivés 
dans leurs provinces , font des impo£« 
teurs ou des dupes. 

Peut-on férieufement adopter des pa- 
radoxes fi abfurdes ? & à quel excès de 
déraifon ne portent pas l’incrédulité & la 
haine de la religion , ou l’amour de la 
fingularité & la folle manie de pafler 
pour efprit-fort. On traite d’efprits foi- 
bles 8c fuperlUtieux , ceux qui croient 
les miracles les mieux prouvés ; 8c parce 


( 3 ) Un Savant Anglois de ce fiecle voyageant en 
Italie, fe trouvoit à Rome dans le temps de la cano- 
nifation d’un Saint. Il fut curieux d’en voir les afles. 
On les lui montra. Frappé des preuves des premiers 
miracles qui y étoient rapportés , il déclara que fi 
tous étoient aulli bien atteftés , il ne bafenceroit pas à 
les croire. Hé bien, lui dit-on, ces miracles n’ont point 
été admis , parce qu’ils n’ont pas paru ajfe[ prouvés, 
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qu’il • effc plus facile de railler que de 
raifonner , on ne répond aux preuves 
folides qu’ils apportent , que par des 
cloutes railleurs , de froides epigrammes, 
de fades plaifanteries répétées d’après 
quelques partifans accrédités de l’irré- 
ligion. 

Car la plupart des gens du monde ne 
jugent point d’après eux-mêmes. Trop 
inappliqués pour étudier & approfondir 
ce qui les intérefl'e foiblement , ils ne 
prononcent & ne décident que d'après 
d autres ; & c’eft encore là une des 
fources les plus fécondes des faux juge- 
mens que l’on porte tous les jours. On 
répété avec confiance ce que d’autres 
ont dit , fans fe donner la peine de 
l’examiner. On croit aveuglément des 
Auteurs, qui ont acquis une vaine célé- 
brité; & l’on eft perfuadé qu’on nefau- 
roit fe tromper en penfant comme eux, 
quoique la critique éclairée ait fait plu- 
lieurs volumes de leurs erreurs (4). 


( 4 ) On peut voir entr’autres P Oracle des nou- 
veaux Philofophes , par PAbbé Guyon ; les Erreurs 
de Voltaire , par PAbbé Nonote ; & les Lettres de 
quelques Juifs Portugais 6* Allemands à M. de Voltaire , 
par PAbbé Guenée. Ces trois bons Ouvrages fuffi- 
roient pour convaincre de Pignorance ou de la mau- 
vaife foi de ce fécond & infidelle Ecrivain , fi l’on 
pouvoit encore en douter. Le dernier fur-tout lut 
prouve avec la plus grande politefiie , qu’il efi , dans 
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. On s’imagine que des perfonnes qui 
paflent pour avoir beaucoup d’efprit ne 
fauroient errer ; 6c l’on ne fait pas atten- 
tion que ce font fouvent celles-là même 
qui font les plus fujettes à s’égarer, quand 
elles ont beaucoup plus d’efprit que de 
jugement , comme il arrive prefque tou- 
jours. L’efprit , qui confifte fur-tout dans 
cette vivacité d’imagination qui fait con- 
cevoir les chofes avec feu 6c les fait pro- 
duire avec facilité , fe détermine auffi-tôt 
fur les moindres apparences , au lieu que 
le jugement compare 6c examine-toutes 
chofes avant de fe déterminer. L’efprit 
galope d’ordinaire, dit le Philofophe bien - 
faifant , mais le jugement ne va que le 
pas. De là vient qu’avec beaucoup d’ef- 
prit on dit quelquefois bien des fottifes , 
6c qu’avec beaucoup de jugement on 
n’en dit jamais. 


tout ce qu’il avance fur lei Juifs & fur l’Ecriture- 
Sainte , un ignorant ou un impofîeur. Mais s’il fe 
•trompe ou s’il veut nous en impofer fur des chofes 
^Connues , que doit-on penfer de lui pour le reft» ? 

m 
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X V. 

A la rtligion foye\ toujours fidelle. 

e T T E importante maxime ne fera 
pas du goût de nos philofophiftes , & de 
ceux qui à leur exemple affichent haute- 
ment une orgueilleufe indépendance , 
une malheureufe liberté de penfer. En- 
têtés de leurs préfomptueufes lumières , 
ils ne peuvent fouftrir qu’on leur en de- 
mande le facrifice. Fiers de cette raifon 
que le Ciel leur a donnée , ils ne veulent 
pas qu’une autorité , même divine , en- 
treprenne de la foumettre dans les chofes 
qui , fans lui être oppofées , ne font qu’au- 
deflus d’elle. 

Philofophes infenfés , vous refufez de 
croire les myfteres de la religion , parce 
que vous ne pouvez les comprendre. 
Mais comprenez-vous mieux ceux de la 
nature? Combien, n’en a-t-elle pas où 
votre efprit fe perd , & qui font pour 
vous autant d’abymes impénétrables ! 
Tout l’univers eft rempli de vérités, qui 
font en même temps indubitables & in- 
cnmpréhenfïbles. Nous connoiffons les 
effets ; mais fouvem les caufcs font pour 
nous comme autant de myfteres , que la 
nature nous caçhe fous fes voiles auguftes. 
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Ht vous êtes furpris que Ton divîa 
Auteur en renferme dans fon propre 
fein , qui patient les bornes de votre 
intelligence ! Vous voulez atteindre juf- 
qu’à l’Etre fuprême , vous qui ne pouvez 
connoître l’etTence du grain de fable que 
vous foulez à vos pieds ! Seroit-il Dieu , 
feroit-il l’Etre infini , fi des êtres bornés 
pouvoient connoître tout ce qu’il eft? 
Vous feriez bien petit , Seigneur , difoit 
dans fa belle /implicite /aint François de 
Sales , fi vous pouviez être compris par 
un efprit auffi petit que le nôtre. 

Eco*utez aulfi la fage réponfe , que fit 
trois cents ans avant l’établiiïemcnt de la 
religion Catholique, un célébré Mathé- 
maticien à un Sophifte , qui lui demanda 
de quelle nature étoient les Dieux. Tout 
ce que je fais , répondit Euclide cefi 
quils haïjfent bien ceux qui font curieux 
de pénétrer les myfleres qu'ils leur cachent . 

Mais ce qui doit furprendre encore 
plus , c’eft que ces prétendus efprits-forts , 
qui infultent aux vrais fidelles comme à 
des automates , à des âmes foibles , à des 
efprits remplis de préjugés, font quel- 
quefois eux-mêmes les plus crédules & 
les plus fournis à l’empire du préjugé. 
Combien parmi eux croient par auto- 
rite , qn’il ne faut pas croire à l’autorité , 
& préfèrent celle des hommes à celle de 
Dieu ! Us nous accufent de ramper /ous 

le 
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le joug 8c de nous laiffer entraîner par 
les opinions reçues : mais ne fe laiffent-ils 
pas eux-mêmes fubjuguer prefque tous 
par un plus habile ? 

Qu’il fe trouve parmi eux un de ces 
génies fuperieurs , qui né avec une ima- 
gination forte 8c dominante , aime à 
donner dans des opinions nouvelles , 
dans des paradoxes hnguliers , 8c leur 
prête toute la fédudtion d’une certaine 
candeur qui en impofe encore plus que 
fon Jlyle male &c vigoureux : combien 
auili-tôt recevront aveuglément fes déci- 
dons tranchantes, comme des oracles ;;j&: 
adopteront fans examen les fyftémes 
inintelligibles qu’il a bâtis dans fon ima- 
gination échauffée, comme le vrai fyf* 
terne de la nature ! 

Qu’il fe trouve un de ces hommes 
hardis , qui défefpérant , nouvel Erof- 
trate , de pouvoir s’immortalifer autre- 
ment que par des lacrileges , ou aimant 
mieux , comme Céfàr , être le premier 
dans une bicoque que le fécond à Rome , 
leve hautement l’étendard de l’impiété , 
8c Ce mette à la tête des ennemis de la 
religion : qu’un tel homme , à l’ambition 
de s’ériger en chef de parti , de fe faire 
un nom par la guerre impie qu’il déclare 
à Dieu, joigne un efprit vif 8c facile, 
une imagination brillante & pittorefque; 
bientôt il deviendra l’oracle de nos beaux- 
Tome II. D 
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cfprits, de nos petits-maîtres, qui font 
ou trop légers ou trop fuperhciels peur 
vouloir rien approfondir , ou trop cor- 
rompus & trop vicieux pour aimer à le 
faire. Quoiqu’il foit liiilorien fans bonne 
foi ( 1 ) , philofophe fans raisonnement , 
moraliite fans principe , il fera l’idole de 
l'es admirateurs , qui fe laifleront éblouir 
par le coloris de fon pinceau , par la 
nardiefle de fes dédiions , par la douceur 
& la commodité de fa morale. Une tou le 
de difciples courra dans là délicieufe re- 
traite entendre fes leçons d’impiété , ou 
s’empreflera de les aller prendre dans fes 
ouvrages. Son nom , fon autorité , qui 
leur tiendront lieu de preuves , exerce- 
ront fur leurs fentimens un pouyoir def- 
potique qui les pliera à Ion gré & les 
Subjuguera fans rélillance. 

Et ils oferont encore après cela nous 
traiter d’efprits foibles & ferviles, qui 
croient aveuglément les mylteres les plus 
incompréhenfibles , quoique nous ne les 
croyions que fur le témoignage infail- 
lible de Dieu même ! Car , ce qui mérite 


( i ) Il invente ce qu’il ne fait pas, & change 
ce qu’il fait. Lorfque le Lord , pere du Vicomte de 
Bolimbrocke , lui dit au fujet d’un fait tronqué & 
embelli de l’Hiftoire de Charles II ; Convenez que les 
çhofes ne fe pafferent pas ainfî ? Il lui répondit : Et 
vous , Milord, convenez que cela ejl mieux comme jç 
le rapporte , Milord (durit , le regai da, & le quitta* 
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d’être obfervé ici , il ne s’agit pas de fe 
récrier fur ce que nos myfteres font in- 
concevables : il n’eft quelfion que de 
lavoir fi , tout impénétrables qu’ils font 
en effet , ils ont pour eux l’autorité de la 
révélation divine. C’eft là le point décifîf 
de la religion. Si elle peut le prouver, 
comme elle le prouve invinciblement; 
dès-lors , quelle que foit la profondeur 
de fes dogmes, il faut néceffairement que 
la fierté de la raifon s’abaifle 3c plié de- 
vant eux : il faut qu’elle confente à croire 
ce qu’elle ne comprend pas , à moins 
qu’elle ne prétende que Dieu , qui efi: la vé- 
rité par efience, ait voulu autorifer l’erreur 
& nous tromper lui-même -, ce qui feroic 
mettre dans l’idée que nous devons avoiE 
de Dieu une monftrueufe contradiétion. 

Que faut-il donc penfer de l’Auteur 
de l’infame Epître à Uranie ? Après s’y 
être déclaré hautement l’ennemi. du divin 
Fondateur de la religion chrétienne , ne 
fe réfute 3c ne fe condamne-t-il pas lui- 
même par ces beaux vers dignes d’un 
meilleur ouvrage! 

Ciel , ô Ciel ! quel objet vient de frapper ma vue I 
Je reconnoii le Chrifl puifTant & glorieux. 
Auprès de lui dans une nue , 

Sa croix* préfente à mes yeux. 

Sous fes pieds triomphans la mort eft abattues 
Des portes de l’enfer il eft viftorieux. 

D x 


f 6 L’Écols 

Son regr.e eft annoncé par la voix des oracles : 

Son trône tft cimenté par lefang des Martyrs. 

Tous les pas de fes Saints font autant de miracles : 

Il leur promet desbiensplus grands que leurs défies. 

Ses exemples font faints , fa morale eft divine. 

[,I1 confoleen fecret les cœurs qu’il illumine. 

Dans les plus grands malheurs il leur offre un appui; 

Et fi fur l’impofture il fonde fa doftrine , 

■' C’eft un bonheur encor d’étre trompé par lui. 

Yoltaire. 

Non fans doute , une doctrine fondée 
fur l’impofture ne peut avoir les carac- 
tères divins que donne à la religion chré- 
tienne le Poète d’Uranie, aufit hardi dans 
fes penfces qu’accoutumé à les détruire 
8c à les combattre. Audi ne fommes- 
nous pas réduits à des incertitudes ni à 
de ftmples vrailemblances fur la vérité 
du chriftianifme. Si elle n’étoit pas éta- 
blie fur des preuves folides 8c convain- 
cantes , on ne feroit pas obligé de la 
reconnoître, ni coupable de l’avoir mé- 
connue. Dieu qui 3 en qualité d’iitre 
fuprême , peut 6c doit exiger un culte 
de la part des hommes , leur doit donc 
8c fe doit à lui-même de leur apprendre 
quelle eft la religion qui feule a droit de 
lui plaire. Il doit la marquer tellement 
de fon fceau divin, que, fansÉdéraifonner, 
on ne puilfe foupçonner même que les 
hommes feuls en foient les auteurs, 
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a-t-il eu foin de le faire , en imprimant 
à fa révélation des caraéteres qui en 
attellent évidemment la divinité. Mille „ 
belles plumes ont développé , dans de 
lavans Ouvrages , ces caraéleres lumi- 
neux qui portent nécelfairement la con- 
viction dans tout efprit droit 8c raifon- 
nable. Nous nous bornerons ici à deux, 
qui. chacun en particulier , fuffiroient 
pour convaincre que la religion chré- 
tienne ne peut être que l’ouvrage de 
Dieu. C’eft le miracle aufifi étonnant 
qu’avéré de la réfurreètion de Jefus- 
Chrirt:, &c les circonltances merveilleufes 
de l’établilfement du chriftianifme. 

Jeune homme "que je veux inltruire 
ici , je fuppofe que vous n’étes point 
de ces efprits frivoles ou corrompus, 
qui ne lifient qu’avec répugnance ce qui 
regarde la religion : indice trop certain 
qu’ils ne l’aiment point, fi même ils ne 
vont pas jufqu’à la haïr fecrétement, 
parce qu’elle les gêne ouïes condamne. 
J’aime au contraire à me perfuader que 
la regardant avec raifon comme la chofe 
la plus importante qui {oit au monde ’, 
vous lui êtes fincérement attaché ; 8c 
que vous relifez toujours avec plaifir les 
folides preuves qui vous confirment de 
plus en plus dans la douce 8c fatisfai- 
fante perfuafion , que la religion que 
vous avez le bonheur de profdfer ell 

D 3 
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véritablement divine. Ceux qui pouvant 
l’ctudier , rfe veulent pas s’en donner la 
peine, &c aiment mieux, comme ils le 
difent, s’en tenir à la foi du Charbon- 
nier (z) , marquent peu de religion Sc 
une fecrete difpolïtion à l’incrédulité , 
ou une indifférence criminelle pour la 
plus nécefl'aire de toutes les connoif- 
lances. O vous que les leçons de l’impiété 
ont prévenu contre elle , étudiez-la avec 
le défïr fincere de connoître la vérité ; 
& bientôt vous ferez convaincu qu’elle 
eft marquée au fceau de la Divinité. 

C’eft ce qui eft arrivé à deux Savans 
Anglois , Milord Littleton , & M. Gilbert 
Werjl. Après avoir long-temps fait pro- 
fefiion de déifme , ils étudièrent enfin 
la religion chrétienne avec l’application 
que mérite une affaire de cette-impor- 
tance. Ils éprouvèrent l’un & l’autre 
ce qu’ils ont fouvent répété depuis , que 
tout honnête homme qui l’étudie férieu- 
fement , ne tarde guere à reconnoître 
le foible des objections qu’on fait contre 
elle, & la folidit'é des preuves fur Ief- 
quelles elle eft établie. La lumière brilla 


( a ) On demandoit un jour à un Charbonnier : 
Que crois-tu? 11 répondit : Ce que croit l'Eglife. On 
lui demanda encore : Mais que croit l’Eglife ? Ce que 
je crois , répliqua-t-il. Une telle profeflion de foi 
étoit une ignorance grofliere ou une vraie dérifion. 
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à leurs yeux, les nuages des préjugés 
fe diiïîperent *, ce qui fera toujours 
le fruit des recherches en cette ma- 
tière 8c de la droiture du cœur , ils * 
reconnurent & embrafferent enfin la 
vérité. 

Mais que cette droiture de cœur eft 
rare ! On cherche moins à s’in/lruire, 
qu a fe ralfurer dans le parti inquiétant 
de l’incrédulité. Combien de perfonnes , 
pour vivre plus tranquillement dans leurs 
défordres , & pour fe livrer plus impu- 
nément à leurs pallions, voudroient que 
la religion fût faulfe , & cherchent de 
tous cotés des doutes , qu’ils aiment a 
prendre pour des vérités ! Ils applaudif- 
lent à tous les traits qu’on lance contre 
elle. Ils dévorent avec une efpece de 
volupté tous cespoifons réchauffés qu’ils 
trouvent dans ces libelles impies dont 
le public eft inondé ; tandis que prefque 
aucun d’eux ne daigne jeter les yeux fur 
les excellens ouvrages qui ont été faits , 
pour défendre la religion. Ils y verroient 
qu’on ne l’attaqae que par le menfonge , 
par la mauvaife foi , par de miférables 
fophifmes que fes adverfaires ne cefient 
de répéter , quoiqu’on y ait cent fois 
viéforieufement répondu. Ils y verroient 
que les preuves qu’elle donne de fa di- 
vinité , font non-leulement invincibles 
mais ii claires 8c Ci faciles à comprendre, 

D 4 
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qu’il n’y a perfonne qui ne puifte en 
Sentir la vérité. 

Tel eft fur- tout l’éclatant miracle de 
la Rcfurr&clion de Jefus- Chrijl. Comme 
il n’y a que la toute- puiflànce divine 
qui puifte arracher à la mort Tes vic- 
times , & rendre la vie à ceux qui l’onc 
perdue ; il n’y a qu’un Dieu fait homme 
qui pyifte fereftufciter lui-même. Jamais 
aucun impoftcur n’a eu la folie d’annon- 
cer qu’aprcs fa mort il fortiroit vivant 
du tombeau. Jefus- Chrift eft le feul en- 
voyé de Dieu , qui ait ofé faire une telle 
prédiction , & la donner comme la mar- 
que la plus certaine de l’authenticité de 
fa miilïon ( 5 ). Cette prédiétion étoit 
devenus li publique & iï connue , que 
le lendemain de fa mort , les Princes 
des Prêtres & les Pharihens allèrent en- 
semble chez Pilate , & lui dirent : » Sei- 
gneur, nous nous fommes fouvenus que 
ce Séduéteur a dit, lorfqu’il étoit encore 
en vie' : Je rejfuf citer ai trois jours après. 
Commandez que fon fépulcre (oit gardé 
iufqu’au troiiieme jour j de peur que fes 
Diftiples , venant dérober le corps , ne 
difent au peuple qu’il eft reftufcité ; Sc 
qu’ainii la derniere erreur ne Soit pire 
que la première. « 


(3) Matth. XII. 39. XXVII. 62. Joan. II. 19, 
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Si donc la réfurreétion de Jefus-Chrift 
- n’eft qu’une fable , iî les preuves même 
qu’on en a ne font qu’cquivoques ou 
incertaines ; brifons Ces ftatues, renver- 
rons fes autels, 8c ne le regardons plus 
que comme un miférable féducfteur, un 
impofteur lacrilege , qui a voulu folle- 
ment abufer de notre crédulité 8c ufurper 
les honneurs divins. Mais s’il elt vrai- 
if ment revenu à la vie , ainli qu’il l’avoit 
prédit ; fi la preuve que nous en avons 
eft portée jufqu*au plus haut degré de 
certitude que les hommes puitlcnt jamais 
avoir fi il faut qu’a fon nom tout genou 
fléchille , 8c qu’on le reconnoiiîê pour 
le Maître fouverain du ciel 8c de la terre.' 

Or ce prodige unique 8c inouï juf- 
qu’alors , eft prouvé par un grand nom- 
bre de témoins oculaires & dignes de 
foi, par l’aveu de fes ennemis, par le 
témoignage de Dieu meme. Il n’y a donc 
jamais eu d’événement mieux a çtefté ; 
8c la certitude que nous en avons, eft 
la plus grande qu’on puifle jamais avoir. 
Mais examinons un moment tous ces 
témoignages, 8c pefons-Ies. 

Les premiers qui dépofent en faveur 
de la réfurre&ion de Jefus-Chrift, (ont 
tous fes Apôtres 8c tous fes Difciples , 
témoins oculaires , 8c qui méritent la 
plus forte créance, L’illufon, la préven- 
tion, le preftige n’ont eu aucune part 
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à ce qu’ils voyoient. On ne peut pas les 
foupçonner d’une, crédulité /impie oit 
indiferete. Malgré les témoignages les 
plus précis , les plus formels des faintes 
femmes, ils traitoient tout ce qu’elles 
leur rapportoient, de folie & de vifion. 
Ce ne fut qu’apres qu’il fe fut fait voir 
à eux. plufeurs fois , qu’il eut mangé 
devant eux, & qu’il leur eut fait tou- 
cher fon corps & fes plaies même, que 
fa refurreétion leur parut un fait conf- 
iant & indubitable (4). . 

Ce n’eft point un feul , ni quelques- 
uns des Difciples qui l’ont vu : outre lés 
onze Apôtres , plus de cinq cents fidelles , 
réunis en un lieu , l’ont vu tous enfem- 
ble , comme faint Paul nous l’apprend 
dans fa lettre aux Corinthiens, où il les 
renvoie au témoignage de plufieurs d’en- 
tre eux qui vivoient encore ( y ). Ils ne 
l’ont pas vu une fois , mais plufieurs fois y 
ni rapidement & par maniéré d’appari- 
tion, mais ils ont converfé & vécu avec 
lui. 

Ce qui donne encore plus de force & 
de poids à tant de témoignages réunis „ 
c’efl: qu’un fourbe ne débitera jamais fes 
menfonges, s’il' n’en efpere aucun avan- 


(4) Luc. XXIV. 31-39. 

( j ) Vijits tfi plus quàm quingentis fratrilus Jîmul ; 
fx quibus multi manent ufqut adhuc. I. Cor, XY. 
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tage. Or quel intérêt les Difciples de 
Jefus- Chrift pouvoie/it-ils avoir de faire 
palier pour reflufcité un homme qui 
ne l’étoit pas , ou plutôt quel intérêt 
n’avoient- ils pas à cacher même cette 
réfurreétion ? 

Loin d’attendre quelque félicité tem- 
porelle pour prix de leur courage , ils 
favoient les dangers auxquels ils s’expo- 
foient,ils favoient qu’ils alloient allumer 
de plus en plus contre eux la fureur de 
la nation. Les infultes , les mauvais trai- 
temens , les chaînes , les prifons ont payé 
Ta confiance de leur témoignage. Sous 
les greles de pierres, fous le tranchant 
d’un fer homicide , dans les ombres 
les horreurs de la mort , ils ont perfiflé 
dans leur dépofîtion. C’étoit dans le 
temp£ même qu’on étaloit à leurs yeux 
le formidable appareil des fupplices , 
dans le temps qu’ils alloient expirer fous 
la main des bourreaux , qu’ils eonfef* 
foient avec le plus d’intrépidité la vérité 
des faits qu’ils annonçoient à l’univers. 
Ah! croyons-en, dit très -bien Pafcal , 
des témoins qui fe font égorger. Ils 
étoient donc tous bien intimement con- 
vaincus de la réfurreétion de leur Maître j 
& ils n’ont pu être fur ce point eflentiel 
ni trompés ni trompeurs,. 

Ce qui ne paroîtra pas moins décifîf, 
c’ell que le témoignage des ennemis 

D c 
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meme de Jefus-Chrifi: confirme la vérité 
de fa réfurreétion. Selon leur propre aveu, 
le corps de Jefus ne fut plus trouvé dans 
le tombeau le troifieme jour après fa 
mort ; & il eft humainement impofiibie 
qu’il en ait été enlevé. Car , pour qu’on 
l’ait pu faire , il faut fuppofer que tous 
les foldats de la garde que les chefs de 
la Synagogue avoient mis eux -memes, 

Sc l’on peut s’imaginer qu’ils les avoient 
bien choifis , étoient , fans en excepter un 
feul , profondément endormis. 

Mais en admettant même qu’ils fe fufi- 
fent tous livrés à un fommeil fi peu vrai- 
femblable , il faut fuppofer encore que 
ces foldats étant difpofes autour du fé- 
pulcre, aucun n’a été éveillé par rébran- 
lement d’une pierre aufl'i pefante qu’étoir 
celle qui fermoit le fépulcre taillé dans 
le roc , Ôc qui dut néceflairement être 
renverfée. Il faut fuppofer de plus qu’au- 
cun n’a été éveillé par les divers mou- 
vemens que doivent naturellement fe _ 
donner des gens qui veulent tirer un 
cadavre du tombeau. En vérité, les têtes 
incrédules font étranges : elles refufent 
opiniâtrement de croire ce qu’on leur 
prouve avec évidence , & croient fans - 
peine ce qui n’a pas la moindre ombre 
de vraifemblance. Quelle force d’efprit 
que celle qu’on ne montre que contre la 
raifon ! 
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■ Peut-on fenfément s’imaginer que les 
Apôtres, ces gens fi timides qui ont tous 
pris la fuite & abandonné leur Maître 
avant fa mort, aient eu la hardielle de 
venir enlever fon corps fi bien gardé ? 
Etre forcé d’avoir recours au fubterfuge 
le plus invraifemblable , au conte le plus 
puérile, en publiant, comme l’ont fait 
les ennemis de .Tefus-Chrift , que fes Dis- 
ciples avoient fait cet enlèvement tandis 
que tous les gardes dormoient^ n’eft-ce 
pas un aveu tacite , & une preuve bien 
forte , qu’ils n’ctoient que trop convain- 
cus qu’il étoit forti vivant du tombeau ? 

S’il ne s’efè pas montré à fes ennemis 
après fa réfurreétion , pour les convain- 
cre & les convertir ,. c’eft qu’ils s’en 
étoient rendus indignes en mettant le 
comble à leurs crimes par le plus grand 
de tous ; c’eit que ce prodige n’eut pas 
été plus efficace pour leur converfion , 
que tant d’autres éclatans qu’il avoit 
opérés fous leurs yeux. Et pour ne parler 
ici que d’un feul , quel effet avoit produit 
fur ces cœurs endurcis par la haine, le 
miracle inconteftable de la réfurreétion 
de Lazare , enfeveli depuis quatre jours 
dans le tombeau, que de leur faire pren- 
dre l’étonnante & infenfée réfolution de 
l’y faire rentrer, pour fou lirai re à leurs 
yeux & à ceux de tout le peuple la vue 
trop convaincante d’un prodige fi grand 
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ôc fi inconteftable ? A ces traits on re- 
CQnnoît l’aveuglement de l’envie 8c la 
marche ordinaire des pallions. 

Enfin, le témoignage de Dieu même 
achevé de mettre le dernier fceau à la 
vérité de la réfurreétion de Jefus - Chrifi:. 
Il eft impoflible que Dieu , qui eft la 
fagefie 8c la vérité infinie , puifie jamais 
autorifer le menfonge 8c l’erreur. Or il 
l’auroitfait, fi .Tefus-Chrift n’étoit pas 
vraiment relïufcité , puifque les Apôtres 
ont attefté 8c foutenu cette réfurreétion. 
par une multitude de miracles éclatans , 
qui ne peuvent être révoqués en doute 
que par ceux qui font abfolument ' dé- ' 
cidés à nie? tout ce qu’ils ne veulent pas 
croire. Dieu donc auroit- il auffi été de 
concert avec des fourbes 8c des impos- 
teurs , pour nous tromper & nous jeter 
dans l’erreur ? 

Il eft donc évident , pour quiconque 
ne veut pas obftinément fermer les yeux 
aux plus purs rayons de la lumière, que 
Jefus - Chrifi: eft vraiment reflufcité , 8c 
par conféquent qu’il étoit Dieu , 8c que 
la religion qu’il a fondée, eft divine; 
puifqu’il a donné pofitivement fa réfur- 
reétion future ^ comme une preuve au- 
thentique de fa divinité & de celle de la 
religion qu’il venoit établir ( 6 ). 


(6) Joan. X. 18. Matth. XII. 40. 
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La maniéré merveilleufe dont cette 
religion s’eft établie , ne prouve pas 
moins invinciblement qu’elle a Dieu feul 

Î >our auteur. J efus-Chrifl parodiant dans 
e monde, annonce le deflein le plus 
grand & le plus inouï que jamais homme 
ait ofé concevoir. Toute la terre effc 
plongée dans les ténèbres de l’idolâtrie. 
La feule nation Juive , méprifée de 
toutes les autres , connoït le vrai Dieu. 
La plupart des hommes font livrés aux 
plus honteufes pallions , aux fuperlti- 
tions les plus ridicules. Jefus-Chrift fe 
montre , Sc il déclare que c’eft lui qui elt 
envoyé de Dieu, pour renverfer les ido- 
les , abattre tous les temples qui leur 
font confacrés, convaincre de folie la 
faullé fàgelïe des philofophes , éclairer 
tous les hommes, changer la croyance 
Sc les mœurs des nations, détruire les 
préjugés, abolir les fuperffitions , & 
réunir tous les peuples du monde fous 
une même loi. En formant une telle 
entreprife , il n’ignore pas que rien n’eft 
plus difficile que le changement de reli- 
gion 5 que les hommes font naturelle- 
ment portes à refpeéler celle qu’ils ont 
reçue de leurs peres & dans laquelle ils 
ont été élevés. Il fait que les nations 
auxquelles il veut faire annoncer l’Evan- 
gile , entêtées de leurs erreurs &c plon- 
gées dans les débauches les plus infâmes. 
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tiennent par le cœur à une religion aifée 
& commode , qui , .loin de contraindre 
les pallions, les autorife Sc les confacre. 
Il lait qu’il jiura à combattre fa propre 
nation , infiniment attachée à fa loi , 
fuperbement enivrée de la fiatteuie efpé- 
rance qu’un Melfie glorieux & triom-, 
phant devoit rétablir le royaume d’Ifrael 
dans toute fa fplendeur. Il connoît tous 
ces obftacles, il les prévoit -,8c cependant 
rien ne l’arrcte. 

On doit convenir qu’il eft impofiible 
qu’il rcuffilTe , ou il faut qu’il ait des 
moyens bien puillàns. Oui, il en a cer- 
tainement, mais qui font bien différens 
de ceux que la fagelïe humaine auroit 
employés. Qu’on life ce que les Hifto- 
riens nous en apprennent, & l’on verra 
que Jefus - Chrift a fait , humainement 
pariant , tout ce qu’il falloir pour ne pas 
réuifir. Né dans un coin de ja Judée de 
parens pauvres & fans crédit, il deme’ure 
caché pendant trente ans. Il fort enfin 
de fa retraite , pour commencer fon 
grand ouvrage. Il appelle à lui douze 
perfonnes, gens fans lettres , fans auto- 
rité , fans éducation , fans biens , fans 
aucun talent pour la parole , & qui 
n’avoient d’autre métier que la pêche. 
Voilà les grands inftfumens qu’il deftine 
à opérer une fi étonnante révolution dans 
le monde. Que fait-il pour fe les atta- 
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cher ? Il leCTr dit de le fuivre , ôc ils le 
fuivent, quoiqu’ils le voient pauvre ôc 
fans aucune diftinétion. Non- feulement 
il ne les attire par aucune promefle 
humaine, mais il leur fait entendre clai- 
rement qu’ils n’ont à efpérer que des 
perfécutions. Ils vous chaff'eront des fyna- 
gogues , leur dit-il; ils vous feront fouffrir 
toutes fortes de tourmens & la mort même , 
à caufe de mon nom. Croit - on qu’une 
telle promeile fût bien engageante ? Ce- 
pendant ces douze hommes s’attachent à 
lui, ôc le fuivent par -tout jufqu’à fa 
mort. 

Elle arrive enfin cette mort, ôc ne 
de voit- elle pas naturellement détruire 
un ouvrage de cette nature, commencé 
depuis un fi petit nombre d’années , 
avancé fi peu, Ôc fi faiblement foutenu? 
Il meurt, & de quelle mort? Il meurt 
comme un Icélérat, par le’fupplice le 

Î ilus infâme :il expire , ôc il efl mis dans 
e tombeau. Ses Difciples timides §c dif- 
perfés, paroifient abattus ôc fans efpé- 
rance. Son projet femble enfeveli avec 
lui. Mais non, c’efl: lorfque tout eft dé- 
fefpéré , que tout va commencer. Ce 
meme homme dont le nom paroît exter- 
miné de dellus la terre, va accomplir le 
grand œuvre de Dieu. Il avoit dit à fes 
.Apqtres , que ce feroit après fa mort 
qu’il les enverroit prêcher par-tout fon 
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Evangile , établir par-tout fa religion , 
& appeler toutes les nations à la con- 
noiflance du vrai Dieu. Mais il leur avoir 
promis en même-temps de les revêtir de 
la vertu d’en-haut , de leur donner une 
force & une fagefle à laquelle perfonne 
ne pouroit réfifter, d’opérer par eux les 
plus grands prodiges , de former par 
leurs travaux une fociété nombreufe de 
vrais adorateurs , Sc de conferver jufi- 
qu’à la fin des fiecles cette fociété , que 
l’Enfer même, toujours conjuré contre 
elle , ne pourra jamais détruire. 

Or, je le demande aux déifies, ces pro- 
mets n’ont -elles pas été accomplies ? 
Ils ne peuvent le nier. La- face de la terre 
a changé , la religion chrétienne a été 
reconnue pour la feule véritable , Sc a 
été embrafiêe dans toutes les parties du 
monde connu. La lumière a brillé aux 
yeux des nations , qui étoient\ aflîfes 
dans les ténèbres ; Sc ceux qui n’ado- 
roient que de vaines idoles , n’ont plus 
adoré que le vrai Dieu : les mœurs font 
devenues auflî pures que la doéfrine. 
C’efi l’ouvrage des Apôtres. Us ont fait 
ce que toute la philofophie n’a pu faire, 
elle dont le flambeau n’a éclairé aucun 
pays, dont le zele n’a renverfé aucune 
idole , dont l’éloquence n’a changé aucun 
peuple. Platon , avec tout le crédit Sc 
l’efiime que lui donnoient dans le monde 
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fa fcience & Tes talens , n’a pu engager 
une feule contrée de la Grece à vivre 
félon les lois de la nouvelle république 
dont il avoit tracé le plan ; & des hom- 
mes obfcurs & groffiers réduifent les 
provinces &: les royaumes fous l’obéif- 
lance de l’Evangile. 

Ils perfuadent aux Juifs que Dieu 
vient d’abolir leur religion, & qu’un 
nouveau culte a remplacé leurs facrifices. 
Us leur font reconnoître comme le 
Meffie promis par les Prophètes avec 
tant de pompe , celui qui a vécu parmi 
eux pauvre & méprifé : ils leur font 
adorer comme Dieu, celui qu’ils viennent 
de crucifier comme un impie & un fcé- 
lérat. Ils font recevoir aux Idolâtres une 
religion abfolument contraire à la leur ; 
une religion qui profcrit tout ce qu’ils 
aiment le plus , leurs ufages, leurs fêtes , 
leurs fpeétifcles •, une religion févere qui 
exige , de ceux qui l’embraflént , la plus 
grande pureté de mœurs. Us prêchent 
des myfteres inouïs jufqu’aiors , des 
dogmes qui parodient révolter la raifon 
humaine; & on les croit. Us annoncent 
une morale abfolument oppofée aux in- 
clinations de la nature -, & elle cfi: reçue 
par-tout ; & les Grands même , les Sages, 
les Philofophes embraifent la doctrine 
de ces pauvres , de ces hommes fans Let- 
tres, & deftitués de tout fecours humain. 
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Miracle incroyable, fi les premiers Pré- 
dicateurs du chrifiianifme n’ont pas con- 
firmé leurs prédications par les mer- 
veilles les plus extraordinaires , par les 
lignes les plus étonnans , & par des pro- 
diges évidemment marqués du fceau de 
Dieu ! 

Que fera donc ici le déifie? Avouera- 
t-il ces prodiges, qui font mille fois plus 
notoires 8c plus conftans que les faits les 
plus avérés de l’hifioire profane? dès-là 
il avoue que la religion chrétienne a 
Dieu pour auteur. Prendra-t-il le parti 
* défefpéré de contefter la vérité de ces 
prodiges ? mais ne leroit-ce pas un mi- 
racle plus grand 8c plus incroyable que 
ceux qu’on ne veut pas croire , d’avoir 
converti le monde fans miracles, d’avoir 
perfuadé tant de chofes incroyables à 
des incrédules , d’avoir fournis tant 
d’hommes difFérens au joug d’une telle 
religion ? 

Car il eft confiant que cette religion a 
cté embratlèe par un grand nombre de 
Juifs, par une infinité d’idolâtres. Saint 
Jujlin , qui vivoit au fécond fiecle de 
l’Eglife, compte une infinité de nations 
foumifes à l’Evangile. Cent ans après , 
Origene 8c Arnobt difent que le chriftia- 
nifme efi répandu par-tout où le foleil 
porte Ca lumière. 

Selon les prophéties, toutes les nations 
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ont etc clyanlées. On les a vues brifer 
leurs idoles , renverfer leurs temples, 
renoncer à toutes leurs fuperflâtions , & 
former ce peuple faint , ce peuple nou- 
veau , qui s’ell agrandi & étendu , mal- 
gré toutes les puillances du liecle , qui 
s’efiorçoient de l’exterminer. Rome 
même, la fuperbe Rome, après avoir juré 
la ruine du nom Chrétien, & s’être eni- 
vrée du fang des Martyrs , a enfin fubi 
le joug de cet Homme crucifié , dont 
elle perfécutoit les Difciples avec tant 
de fureur. 

Ces perfécutions ont été fi univerfelles 
& fi violentes , que le fiang des Mar- 
tyrs ruiileloit dans les rues , & que les 
rivières en étoient teintes. FJles ont duré 
plus de trois cents ans, & au bout de 
ce temps la religion chrétienne s’efi: 
trouvée répandue par toute la terre. 
Quelle autre religion s’eft ainfi accrue, 
malgré les plus grands obftacles , fans 
autres armes, fans autres moyens que 
les vertus de fes enfans , que le courage 
& le fang de fes Martyrs ? Plus on le 
répandoit , plus on la rendoit féconde -, 
femblable à la terre que le foc de la 
charrue fertilife en la déchirant. Plus les 
tyrans s’acharnoient à la détruire , plus 
les Idolâtres eux-mêmes s’emprelfoient 
à remplacer ceux que le glaive lui cnle- 
Yoit. Où a-t-on vu ailleurs les bourreaux, 
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tout couverts du fang de leur#vi6fcimcs , 
changer tout-à-coup de fentiment , 8c 
mêler leur fang à celui qu’ils venoient 
de verfer ? 

Que l’idolâtrie , l’athéifme , 8c d’autres 
feétes vantent le courage d’un petit nom- 
bre de leurs Testateurs qui ont prodigué 
leur vie pour elles : la religion chré- 
tienne feule peut compter des millions 
de perfonnes de tout âge , de tout fexe, 
de toute condition , qui ont répandu leur 
fang pour foutenir la religion de Jefus- 
Chrift. En vain Dodwet , Bayle, 8c d’au- 
tres après eux , ont voulu diminuer le 
nombre de ces généreux athlètes qui 
ont fcellé de leur lang la divinité de la 
religion que nous faifons gloire de pro- 
feder. Leur aflertion , démentie par les 
témoignages , de Pline , de Suétone , de 
tous les Païens qui ont écrit depuis la 
nailfance du chriftianifme , de tous les 
Auteurs eccléfiaftiques , de toutes les inP 
criptions , de tous les monumens , ne 
peut foutenir les regards de la vérité -, 8c 
la haine feule de la religion peut lui 
fournir-encore des partifans. En dépit de 
leur audacieufe critique , l’univers équi- 
table refpeétera toujours ces monumens 
authentiques que conferve l’Eglife , 8c 
où nous trouvons plus de dix millions 
de Martyrs qui ont rendu témoignage à 
Jefus-Chrift. Toutes les feétes enfcmble 
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pouroient- elles Ce mettre eu parallèle 
fur ce point avec la religion chrétienne ? 
& quelle preuve convaincante de fa divi- 
nité ! Car il ftïuc néceflairemenc , ou que 
tant de millions de perfonnes qui ont 
répandu tout leur lang dans les plus 
cruels fupplices pour cette nouvelle reli- 
gion qu’ils venoient d’embrafler 5 y aient 
vu évidemment quelque chofe de furna- 
turel & de divin , ou qu’ils aient tous ab- 
folument perdu l’efprit , & qu’ils foient 
devenus fous jufqu’à la démence. Mais 
fuppofer que tant d’hommes foient de- 
venus fous & inlenfés , n’eft-ce pas , de 
toutes les fuppolitions , la plus folle elle- 
même 8c la plus extravagante ? 

L’impofteur Mahomet , que nos impies 
ofent comparer à Jefus-Ghrift , a bien pu 
féduire les peuplef & contrefaire le pro- 
phète , par de prétendues révélations qui 
ne cachoient que fa foiblelTe (7). Mais 
il n’a prouvé fa million par aucun ligne 
éclatant & divin , bc jamais fes difciples 
n’ont ofé lui en attribuer. Il elt mort {ans 
relfufciter *, & la fuperltition qui honore 
fon tombeau , attelle elle - même ce 


(7) Comme il tomboit fouvent du mal caduc; 
>1 perfuada d’abord à fa femme , & par elle à beau- 
coup d’autres , que ces accès d’épilepfie étoient des 
extafes caufëes par f®s communications fecrctss avec 
l'Ange Gabriel. 
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qu’elle en penfe. Une ignorance grofi» 
fiere, un filencc politique prefcrit par le 
Légiflateur même enleveliflent dans des 
ténèbres épaiifes l’abfurdité des dogmes 
mufulmans , & plongent dans une nuit 
obfcure Tes difciples aveugles. 

Il faut fans doute que cet aveuglement 
loit bien profond, puifque le témoignage 
de leur Prophète devroit fuffire pour 
leur faire ouvrir les yeux. Pouroit-on le 
croire, lî l’erreur étoit moins accoutu- 
mée à fe contredire ? Mahomet avoue 
lui-même dans fon Alcoran, que Moylè 
fut d’abord envoyé de Dieu : ik qu’après 
Moyfe vint le Meifie , qu’il appelle le 
Verbe. Le Mejffie Je fus, fils de Marie y 
dit-il , efi Prophète & Apôtre de Dieu , 
fon V erbe & J'on Efprit. Mais ii Jefus eft 
Prophète & Apôtre , ^Mahomet ne l’eit 
donc pas , puifqu’il établit une religion 
entièrement oppolee à celle de Jefus- 
Chrifl: : car Dieu ne fauroit être en con- 
tradiction avec lui-même. Mahomet elt 
donc un faux prophète & un impofteur. 

La religion mufulmane n’a d’ailleurs 
d’autres preuves de fa révélation que le 
témoignage de Mahomet. Elle n’a été 
ni annoncée par des prophéties , ni con- 
firmée par des prodiges. Mahomet difoit 
lui-même qu’il ne faifoit point de mira- 
cles , & qu’il étoit venu fonder fa religion 
par les armes. Crois que notre Prophète 
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A parle à C Ange Gabriel , ou je te tue . 
Voilà , dit un de nos Philofophes (8 J, 
toute la preuve du mahométifme , & la 
raifon de Ses progrès. Les Soldats de 
Mahomet ont été Tes Apôtres *, au lieu 
que les Apôtres de Jefus-Chrift ont été 
des Martyrs. 

Qui pouroit donc férieufement com- 
parer l’établilfement de la religion ma- 
hométane à celui de la religion chré- 
tienne ? Celle - là n’a eu à vaincre que 
des obftacles ordinaires , & elle les a 
Surmontés par les moyens les plus natu- 
rels & les plus propres à afïurer l’entre- 
prile : c’eft un de ces événemens qui 
n’ont rien de quoi beaucoup nous éton- 
ner. L’établiflement du chriftianifme , 
au contraire , commencé par des moyens 
naturellement incapables de le faire réuf- 
Lr , continué malgré mille obftacles hu- 
mainement infurmontables, 8c couronné 
du fuccès le plus étendu , n’a-t-il pas de 
quoi jeter dans l’étonnement ? 8c ne 
force-t-il pas à y reconnoître le doigt de 
Dieu ? 

Veut-on encore une autre preuve non 
moins fenfible 8c toujours fubfîftante de 
la vérité de la religion chrétienne : nos 
plus anciens ennemis l’offrent à nos 


( 8 ) M. d’AUmbcrtt 

Tome IL » K 
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yeux. C’eft l’ctat des Juils , leur difper- 
lîon , leur conjfervation étonnante depuis 
tant de lïecles. 

Dès les premiers temps , ils ont vu 
s’accomplir en eux cette terrible malé- 
diction, qu’ils avoient prononcée contre 
eux-mêmes , lorfqu’au tribunal de Pilate 
ils avoient ofé s’écrier , en maudilTant 
Jelus-Chrifl : Que fon Jung retombe fur 
nous & fur nos cnfans. Iis ont vu , comme 
il le leur avoir prédit , renverfer , détruire 
de fond en comble , 6c fans qu’il y reliât 
pierre fur pierre , les murs de Jérufa- 
lem 6c fon Temple célébré, que Julien 
n’entreprit avec tant d’éclat de relever , 
que pour vérifier plus parfaitement la 
prédiction de Jefus-Çhrifi: , en voulant 
l’anéantir. Il excita les Juifs à rebâtir leur 
Temple, il leur donna des fommes im- 
menfes , 6c les aida de toutes les forces 
de l’Empire. Ecoutez, dit Pilluftre Evê- 
que de Meaux , quel en fut l’événement 
6c voyez comme Dieu confond les Prin- 
ces fuperbes. Les Saints Peres 6c les 
Hiftoriens eccléfiafliques le rapportent 
unanimement; mais il falloir que la 
chofe fût atte fiée par les Païens même, 
as Tandis qu’Alipius , dit Ammien Mar - 
çellln y Officier & zélé défenfeurde Julien 
l’Apoflat, aidé du Gouverneur de la pro- 
vince , prefioit l’ouvrage avec le plus d’ar- 
deur , d’affreux tourbillons de flamme 


Digitized by C 


des Mœurs. $9 

fortîrent des fondemens par des érup- 
tions fréquentes, &c brûlèrent une partie 
des travailleurs ; ceux qui recommencè- 
rent l’ouvrage , furent également con- 
fumés à diverfes reprifes ; & I e lieu 
devint fi inacceîlible , qu’il fallut aban- 
donner l’entreprifc ( 9 ). « 

Les Juifs ainfi fru fixés de leur der- 
nière efpérance , ont vu continuer à 
s’exécuter en eux avec plus de rigueur 
& moins de refiource que jamais les 
menaces de leurs Prophètes , qui leur 
avoient annoncé qu’ils feroient long- 
temps fans chef, fans patrie, fans temple , 
fans prêtres, fans (àcrihce (10). Cette 
nation malheureufe, errant de peuple 
en peuple, confervant par-tout une exis- 
tence précaire, &" continuée néanmoins 
depuis fi long-temps , porte dans toutes 
les parties du Monde la preuve mani- 
fefte de fon crime , Sc démontre à tout 
l’univers la divinité de ce Jefus qu’elle 
ofe blafphémer. 

Que font devenus tous ces peuples 


( 9 ) Ce fait , rapporté par Aramien Marcellin , 
liv. 23, eft encore attefté par de célèbres Auteurs 
contemporains, tels que S. Chryfaflome , S. Grégoir# 
de Nazianze, S. Ambroife, &c. 

(10) Dits multos fedebunt filii Ifrr.ël fin: reçi , &> 
fin: principe , & fine facrificio , & fine a/tari. Lt poji 
h#c revertentur filii Ifiaët , & quezrcnt Dcminum Dmn \ 
fuum Sr David relent futtrn , &c, O fée. 3. 
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autrefois fi fameux , dit à ce fujet l’Auteur 
de la belle Infraction paf orale fur les 
J'ources de V incrédulité & les fondemens 
de la Religion ( i r ) ? Où font ces vaftes 
8c puiflantes monarchies des Aflyriens, 
des Perfes 8c des Medes ? Difcernez , fi 
vous le pouvez , les anciens Romains, 
d’avec les Barbares , qui dans le cin- 
quième fiecle ravagèrent l’Italie. Démê- 
lez dans l’Efpagne les anciens naturels 
du pays d’avec les Goths qui en firent 
la conquête-, 8c parmi nous, diftinguez 
une feule famille Gauloife de celles dont 
l’origine ell; differente. Le monde entier 
a changé de face. Tous les peuples fe 
font mêlés 8c confondus. Les Juifs feuls 
font reftés ce qu’ils étoient. Ils demeu- 
rent vifiblement féparés de tous les au- 
tres peuples , dont ils font le rebut -, 8c 
au milieu.de ces humiliantes épreuves, 
malgré le mépris 8c la haine générale 
des nations qui les ont en leur pouvoir , 
malgré tous les obflacles humains il§ 
fublifient encore. Semblables à un grand 
fleuve divife en une infinité de petits 
ruifleaux , on les voit traverfer la vafte 
profonde mer des nations & des fie- 
çles, fans avoir jamais, depuis dix-fept 

(il ) M. dt Montaiet , Archevêque de L^yon. Oq 
trouve dans cette ample Inftruftion , qui forme uq 
volume de près de joo pages, toutes les principales 
preuves de la religion , noblement exposes, 
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cents ans, ni interrompu leur Cours, ni 
mêlé leurs eaux avec celles de cet im- 
menfe abyme. Par quel prodige un peu- 
ple , fcparé en une infinité de familles 
particulières , s’cft-il donc confervé fans 
avoir aucun des moyens qui tiennent les 
autres peuples unis? Comment, n’étant 
répandu parmi les nations que comme 
une poudre légère, a-t-il pu furvivre à 
leur anéantilfement , & continuer de 
deflus leurs ruines d’être un fujet d’éton- 
nement à l’univers ? Il faut s’aveugler 
volontairement pour ne pas reconnoître 
dans l’état des Juifs une main invifible 


Sc puilfante , qui les fait fubfifter pour 
l’exemple & pour l’inlbruétion du genre 
humain , pour rendre témoignage aux 
prophéties , dont l’accomplilfement indu- 
bitable attelle non - feulement que le 
Meflïe promis ell venu , mais que ce 
Meflie efi: Jefus-Chrill lui - même , & 
pour mettre le comble à la démonftra- 
tion de l’Evangile. 

Si l’on ne fauroit, fans renoncer aux 
plus pures lumières de la raifon , révo- 
quer en doute l’authenticité des livres 
de l’Ancien Tellament, parce que nous 
les avons reçus des Juifs eux-mêmes, nos 
plus obllinés ennemis , qui nous les ont 
tranfmis avec la plus inviolable fidelité , 
& qui les révèrent encore aujourd’hui 


comme divins , peut- on douter davantage 
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de la certitude des faits confignés dan» 
les nouvelles Ecritures , fur lefquelles 
.eft également appuyée la vérité de la 
religion chrétienne ? 

Les livres qui compofent le Nouveau. 
Tejlament , font l’ouvrage de huit auteurs 
•contemporains , dont les uns écrivent 
ce qu’ils ont vu de leurs propres yeux y 
ôc les autres ce qu’ils ont appris de té- 
moins oculaires (11). Quelle autre hif- 
roire a eu autant de garans , ôc des ga- 
rans auflï authentiques ? 

Une multitude de peuples divers ont 
reçu ces Ecrits , ôc les ont traduits auflî- 
tôt qu’ils ont été compofés ; ôc ils s’ac- 
cordent tous à leur donner les mêmes 
auteurs. Ni le fameux philofophe Celfe , 
•qui , prefque dans l’origine du chriifia- 
iiifme. a attaque nos livrés facrés avec 
tant d artifice, ni Julien l’Apoftat, quoi- 
qu’il n’ait rien omis de ce qui pouvoir 
les décrier, ni aucun autre Païen ne les 
ont jamais foupçonnés d’être fuppofés. 
Pour les croire tels , il faudroit admettre 
que tous les peuples devenus chrétiens, 
fc font unis pour les fabriquer ôc les 
répandre enfui te fous des noms imagi- 
naires , ou qu’eux - mêmes y aient été 
trompes. Mais comment des millions 
> ■ • 

( ia) Les quatre Evangéüftes, & S. Paul, S. Pierre, 
S. Jacques & S. Jude. 
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d’hommes auroient-ils pu être abuics fur 
un fait où l’erreur étoit fi facile à dé- 
couvrir; ou comment auroient-ils tous 
confpiré à accréditer & à faire prévaloir 
l’impofture? Quoi! des hommes embraf- 
fent une religion qui abhorre le men-, 
fonge; ils s’expofent pour elle aux plus 
violentes perfccutions , à la mort meme 
la plus cruelle; & fans intérêt, comme 
fans raifon, ils fe feront accordés dans 
le coupable delfein d’en impofer à tous 
les liecles; ils auront donné, comme 
des ouvrages divins , leurs propres in- 
ventions ou celles de l’impofteur qui ofc 
les appeler en témoignage de mille faits 
dont ils connoifîoient la faufl'eté ; & ni 
les divifions qui fe font élevées entre 
les cglifes particulières , ni la diverfîté 
des intérêts, des caractères d’une mul- 
titude innombrable de complices , n’au- 
ront jamais déterminé perfonne à dévoi- 
ler la fraude ou à défabufer, la terre 1 
En vérité c’eft trop honorer une pareille 
fuppoftion, que de la combattre férieu- 
fement. 

Il n’eft pas plus vraifemblable que 
les Ecrits des Apôtres aient pu être alté- 
rés ou corrompus. Dans tous les temps 
l’Eglife catholique les regarda comme 
l’ouvrage de l’Efpri t-Saint : elle fut tou- 
jours perfuadée qu’on ne pouvoit y ajou- 
ter ou en retrancher, fans impiété & 
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fans facrilege. De là cette attention relt- 
gieufe avec laquelle elle ne celTa de veil- 
1er fur la pureté de ce dépôt facré. Que 
d’obllacles d’ailleurs ne fe feroient pas 
oppofés au deflein de corrompre ou d’al- 
térer l’hilïoire de l’Evangile ! Les copies 
en étoient répandues dans toute la terre. 
Elle étoit entre les mains de tous les 
fidelles : on la lifoit fans celle dans les 
familles, dans les maifons particulières , 
8c dans les aflemblées publiques de la 
religion. Des Ecrits fi publics , fi chers 
à tous les chrétiens, pouvoient-ils fouf- 
frir la moindre altération , fans qu’il 
s’élevât de toutes les extrémités du monde 
mille voix pour réclamer ? Et ne réfulte- 
t-il pas manuellement de la réunion de 
toutes ces circonflances , que les Ecri- 
tures du Nouveau Telfament /ont par- 
venues jufqu’à nous fans aucune aitérar 
tion importante?. 

Ce n’elt pas tout. Comme les Apôtres 
n’ont pu être trompés fur les faits qu’ils 
nous rapportent , puifque ce font des 
événemens dont ils ont été les témoins 
oculaires & fouvent les principaux infi- 
îrumens , il elf également certain qu’ils 
n’ont pas voulu nous tromper. Sans par- 
ler ici de pluileurs autres preuves que 
nous avons de leur fincérité 8c de leur 
bonne foi j la mort leule qu’ils ont fouf- 
ferte , imprime à leur témoignage le fceau 
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irréfragable de la vérité. Car ce qu’il 
importe fur-tout de bien confîdérer ici , 
ce qui rend invincible la preuve que 
nous tirons de ces premiers M artyrs , & 
ce qui les met hors de toute compa- 
raifon avec ceux que l’incrédule fc plaît 
à nous oppofer, c’eft que , bien différens 
des enthoufaffes de toutes les fedes , 
les Martyrs du chriffianifme naiffant font 
des Martyrs de faits &: non pas d’opi- 
nions. 

Qu’un homme obftiné puiflfe donner 
fa vie pour un fentiment faux qu’il croit 
vrai, la confcience alors, quoique dans 
les ténèbres, tient lieu de vérité & de 
lumière. Mais que des fédudeurs fans 
intérêt & (ans motif, ou pour la feule 
fatisfadion de faire prévaloir l’impos- 
ture , affrontent tout-à-la-fois la rigueur 
des tourmens , les horreurs du trépas , 
le cri de la confcience, les menaces de 
Dieu ; &r cçla fans rien efpérer de leur 
folle obftination , avec la certitude même 
d’en être les vidâmes; c’eff une efpece 
de délire qui eft contre la nature , & 
dont il n’y a pas d’exemples dans l’hiS- 
toire. Or les Apôtres ont tous offert ou 
fàcrifié leur vie , pour afttefter des faits 
publics, éclatans , qui ne lailfoient aucun 
lieu à la méprife, tels que la multipli- 
cation miraculeufe des pains dans le dé- 
fert, la réfurredion publique de trois 
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morts, celle de Jefus-Chrid lui-même, 
& fou afccnfion triomphante à la vue 
d’un grand nombre de Dilciples. Tous 
ces faits font donc indubitables, & prou- 
vent en même temps la divinité du Fon- 
dateur delà religion chrétienne x ik celle 
de la religion chrétienne elle-mcme. 

Audi ce qui fait la tranquillité & la. 
joie de tous les véritables Chrétiens , 
c’elt d’être allurés qu’ils n’ont rien à 
craindre pour la vérité de leur religion j. 
parce que fi elle étoit faude, ce feroit 
Dieu lui - même qui les auroit trom- 
pés ( 1 ? )- , 

Laillons donc les impies & les incré- 
dules chercher à fe tromper eux-mêmes 
ou à fêduire les autres, par les difficultés 
qu’ils forment contre la religion. S’il y 
en a quelques-unes qui paroilfent adez: 
fpécieufes , on ne doit pas pour cela fe 
lailfer ébranler. Quand une vérité, eji une 
fois établie par des preuves J'olides , il ne. 
faut pas L abandonner , pour quelques, 
difficultés quony oppofe * 

Ce principe excellent , qui peut fervir 
de préfervatif général contre toutes leurs 
©bjeéti-ons , eft fi confiant & fi certain „ 


( 13 ) C’cft la belle réflexion de Richard de Saint- 
Viftor : Domine, fi error efi quem crtdimus , à te dectpti 
J'umus ; quor.iam iis fignis pradita efi rcligio , quet non 
ftiji à tt tfit potuerunU 
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qu’il eft avoué même de celui de nos 
adverfaires qui a tait peut-être les diffi- 
cultés les plus artificieufes contre la reli- 
gion chrétienne. « Les objections , dit- 
il, font communes à tous les fyftëmes ; 
6c il n’y a point de vérité fi clairement 
énoncée, où l’on ne puUfe trouver quel- 
que chicane à faire; 6c quand Dieu par- 
-leroit lui - même dans nos langues , il 
n’y auroit rien fur quoi l’on ne pût 
difputer ( 14 ). « 

Ainfi, de i’aveu de nos plus fiers en- 
nemis , nous fommes donc en droit de 
lailTer là toutes les objections qu’ils ne 
cellent de nous faire. Il elt démontré , 
par des preuves capables de convaincre 
tout efprit droit , que Dieu lui-même eft 
l’auteur de la religion chrétienne. Que 
faut-il de plus? Répondre aux chicanes 
éternelles des impies, c’eft leur faire trop 
■d’honneur : les méprifer eft tout ce 
qu’elles méritent. 

Et en effet , lorfqu’on approfondit la 
plupart de ces hommes qui fe difent in- 
crédules, quife récrient fans cefte contré 
les préjugés populaires, on trouve qu’ils 
n’ont pour toute fcience que quelque^ 
doutes ufés & vulgaires , qu’on a débités 
dans tous les temps , Sc qu’on débite en- 
core tous les jours dans le monde ; qu’ils 


( 14 ) /. /. Roujftau, 
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ne favent qu’un certain jargon qui pnffe 
de main en main, qu’on. reçoit fans l’exa.- 
miner , & qu’on répété fans l’entendre. 

Ils fe font gloire d’etre les difciples 6c 
les échos de quelques hommes qui le font 
rendus fameux par la hardielié de leurs 
impiétés ; & ils. fe jettent aveuglément 
dans, un parti , qui fe propofe & (è 
flatte de renverfer l’édifice ancien de la 
religion. 

Mais c’efl: en vain que les, hommes 
s’efforcent de détruire l’ouvrage de Dieu j 
rous leurs efforts feront impuifl'ans. Ceux 
^ui attaquent la religion , ou qui l’aban- 
donnent, périront, mais elle ne périra - 
point : elle eft appuyée fur des fonde- 
mens inébranlables. Le vailfeau peut être 
battu des flots de la tempête; mais air 
moment q.u’il femble devoir être fub- 
mergé , celui qui commande aux vents. 

& à la mer, Ce réveille , & d’un feul mot 
H calme la fureur des ondes- 

La confèrvation de la religion chré- 
tienne porte des caraéteres fi fenfibles 
de la protection, de Dieu , qu’il faut 
s’aveugler pour la méconnoîrre. Si cet 
édifice n’eut été bâtr que fur le fable mou- 
vant des opinions humaines , il auroit 
été aifémem renverfc par les orages vio- 
Iens qui l’ont afïailli. Qu’on remonte 
jufqu’à l’origine de la religion , & qu’on 
la fuive dans tous les âges : que d’aflauts; 
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n’a*t-elle pas foutenus ! que de combats 
ne lui a-t -011 pas livrés ! Outre cette lon- 
gue chaîne de perfécutions dont nous 
avons parlé, combien de cruelles guer- 
res intellines n’a-t-elle pas eu à foutenir 
contre fes propres enfans, qui ont voulu 
lui déchirer le fein ! On fait en parti- 
culier que rarianifme , joignant la vio- 
lence à la féduétion , parut la mettre 
prelqu’à deux doigts de fa perte. Mais 
apres plus de foixante ans de la plus ter- 
rible attaque, & quelques nouveaux ac- 
cès de fureur qui ont éclaté en Afrique" ,, 
en Efpagne , 3c qui ont été comme les 
derniers (oupirs d’un monltre expirant > 
cette hérélîe a diminué peq-à-peu , telle 
qu’un nuage épais 3c infedl que le foleil 
* diffipe. Il en a été de même de toutes 
les autres qui ont fuccédé. Celles qui 
fubfllent encore aujourd’hui, auront le 
même fort. La nouvelle fedte d’impiété > 
qui s’eft élevée de nos jours fous le nom 
de philofophie , paflera comme les au- 
tres la religion l’attachera auffi à fon 
char de triomphe. Les fyftémes abfurde& 
de l’incrédulité s’évanouiront, avec le dé- 
lire qui les enfanta j femblables à ces 
vapeurs légères qui , forties des. lieux, 
marécageux ou des tombeaux , brillent 
un moment au milieu des ténèbres y 3c 
s’y enfeveliflent. L’ouvrage de l’homme 
fe détruira de lui-même ; l’ouvrage di* 
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Ciel , fait pour l’eternité, reparoîtra avec 
une nouvelle gloire. 

Vainement on t’outrage , ô Religion fainte ! 

En vain conjuré contre toi , 

L’incrédule bravant les remords & la crainte * 

Veut brifer tes autels , anéantir ta loi : 

Le Tout-Puiffant qui te protégé. 

Les laiffe s’épuifer en efforts fuperflus ; 

De Ton fouffle il détruit leur troupe facrilege. 

Ils éclatent & ne font plus. 

A pleurer ici-bas tu fembles deftinée ; 

Toujours de nouveaux ennemis’ 

Balancent à l’cnvi, d’une main forcenée, 

Le triomphe éclatant que le Ciel t’a promis*: 

Ils ont beau grofiir le nuage. 

Toujours quelques rayons viennent te confoler ; 

Du bras qui te foutient tu rcconnois le gage : 

Tes amis ceffent de trembler. 

Ainfi dans le fracas de ces noires tempêtes , 

Où les éléinens courroucés 
Promènent en éclairs le trépas fur nos têtes. 

Et couvrent l’océan de débris difperfés : * 

Tandis que la foudre étincelle. 

D’un nuage d’azur la riante beauté. 

De l’orage expirant avant-coureur fidelle, 4 

Calme l’univers agité. 

Le P. Bernard, Chan. RéguT. 

* 
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O/i ne fera jamais honnête homme fans 
elle. 

C’est un langage aujourd’hui aflez. 
commun , qu’on peut être honnête 
homme, quoiqu’on n’ait point de reli- 
gion. Mais la plupart de ceux qui par- 
lent ainli , ne le font que d’après les 
autres , 6c n’ont jamais approfondi les 
devoirs qu’impofe la qualité d’honnête 
homme. Ils confllent fans doute , ces 
devoirs, à vivre félon les lois de la plus 
exaéte probité : mais la première de ces 
lois n’elf-elle pas de s’acquitter fidelle- 
ment de tout ce qu’on doit, 6c aux au- 
tres hommes, & bien plus encore au fou- 
Verain Maître de tous les hommes > 
L’Être fuprême n’a-t-il pas droit d’at- 
tendre de fes créatures les juftes hom- 
mages qui lui appartiennent ? & ne de- 
vons - nous pas , autant par reconnoif- 
fance que par juftice , remercier, prier > 
honorer celui de qui nous tenons tout 
ce que nous poffédons, tout ce que nous, 
fommes? 

Que faut - il donc penfèr de ces di£ 
-cours lî ordinaires ? A la religion près , 
c*ejl un fort honnête homme. C’eft-à-dire ,, 
•que c’efl: un fort honnête homme , à cela 
près qu’il manque au devoir le plus eden- 
*iel de l’homme , qui eiï de «recoiraoitre 
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fon Créateur 8c de le fervir. C’eft un 
fort honnête homme, à cela près qu’il 
a des principes qui ne font propres qu’à 
faper la probité par fes fondemens. 

Car au fond 8c à parler exactement, 
qu’eft-ce qu’un homme fans religion? 
C’eft un homme qui n’a plus d’autre 
réglé que fes pallions, d’autre loi que 
fes penchans, d’autre frein que la crainte 
de l’autorité, d’autre Dieu que lui-même. 
Un tel homme peut bien avoir quelque- 
fois le mafque 8c les apparences de l’hon- 
nête homme , mais il n’aura jamais une 
probité folide 8c confiante. Il ne fera ja- 
mais , long-temps du moins 8c toujours, 
ce que le monde même appelle un par- 
fait honnête homme. Car à qui doit-on 
donner ce nom ? C’eft fans doute à celui 
qui ne fait tort à perfonne , 8c qui eft fi 
inviolablement attaché à toutes les lois 
de l’honneur 8c de la probité , que rien 
ne fauroit l’engager à y dqnner la moin- 
dre atteinte. On peut compter fur fa dis- 
crétion , Tur fa droiture. On ne craindra 
de lui ni trahifons , ni fourberies , ni 
fineffes captieufes , ni fourdes intrigues. 
Il fervira lîncérement les autres , &: ne 
fera point fes affaires à leurs dépens. Il 
ne connoît ni les voies détournées, ni 
les déguifemens perfides, ni les dehors 
impofteurs. 

Tel eft l’honnête homme , même félon 
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le monde *, mais c’efl: à la religion feule 
à Je former. Sans elle, la probité toute 
humaine , n’ayant pas de folides fonde- 
mens, s’écroulera au premier choc un 
peu violent, 6c entraînera le prétendu 
honnête homme avec elle. Dans combien 
de circonrtances critiques , de rencontres 
délicates , de polirions embarraflantes là 
foible vertu ne fera-t-elle pas renverfée, 
lî elle n’eit étayée de la religion ? Com- 
ment poura-t-eJle réfifter feule à mille 
attaques qu’elle aura à foutenir dans le 
détail ordinaire de la vie , 6c encore plus 
dans certains états , dans certaines con- 
ditions? Un Magiftrat, par-tout ailleurs 
ami tendre , lîdelle , complaifant , doit 
fur les tribunaux ofer prononcer même 
contre ce qu’il aime , 6c impofer lîlence 
à fon cœur , pour n’entendre &c ne faire 
parler que la juftice. Un Négociant, un 
homme de Finances doivent réfiffer à l’at- 
trait que leur offre le moment décilîf d’une 
fortune rapide , avec l’efpérance encore 
plus féduifante de dérober aux regards 
publics le myftere de leur fubite opulence. 
Dans ce combat. des devoirs & des délîrs , 
qu’eft-ce qui foutiendra l’homme fragile 
fur le bord du précipice? quels motifs 
affez puifl'ans pour accomplir avec fidé- 
lité tout ce qu’ordonne la probité la 
plus févere aura celui qui a fecoué le 
joug de la religion ? 
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Sera-ce l’intérêt perfonnel? car c’eft-Ià 
Je grand mobile de la conduite des hom«- 
mes. Mais n’eft-ce pas cet intérêt meme , 
qui eft le pere des crimes, Se qui fait les 
infraéteurs Se les coupables , lorfqu’il 
n’eft pas fournis aux lois de la confcience 
Se de la religion? Il eft vrai que l’intérêt 
peut faire garder certains dehors qui 
en impofent, parce qu’en ne les gardant 
pas, on rifqueroit fa fortune ou fa répu- 
tation : mais il eft facile de faire voir que 
cette efpece de probité, à laquelle la 
religion ne prête pas fon appui , eft une 
probité chancelante Se incertaine , une 
probité prefque toute apparente Se exté- 
rieure. 

Car fi c’eft précifément l’intérêt qui 
me conduit , ne me follicitera-t-il pas lui- 
même en mille rencontres, à tromper 
l’un , à fuppianter l’autre , à décrier celui- 
ci, à m’élever fur les ruines ou à m’en- 
riifhir aux dépens de celui-là? Toutes les 
voies honorables, régulières, honnêtes, 
qui ne m’éloigneront point de mon but, 
feront de mon goût; je les refpeéterai : 
j’aurai foin de faire fonner bien haut ma 
probité, mafincérité, mon défintérelle- 
ment. Mais toutes les fourdes intrigues 
qui m’èn abrégeront le chemin, qui m’en 
afiureront le fucccs , feront mifes en 
üfage. L’honneur eft à couvert, l’impu- 
nité eft alfurce , la fortune eft brillante. 
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la palîîon efl: vive , le plaifir eft piquant , , 
le moyen eft infaillible. Il ne m’en coû- 
tera qu’un peu de mauvaife foi, pour 
furprendre la Simplicité & Séduire l’inno- 
cence ; qu’un peu de médifance , ptfur 
écarter un rival redoutable 3c me laiifer 
libre le chemin de la faveur & des em- 
plois ; qu’une complaifance illicite , mais 
néceflaire, pour m’afl'urer un jjroteéteur 
puiffant 3c me ménager un criminel 
appui ÿ qu’un peu de détour 3c d’hypo- 
crilie , pour parvenir au comble de mes 
vœux : Ferai-je ce pas? ne le ferai-je 
point? Non , me dit la probité * non , 
médit l’honneur. Ah, foibles voix ! au 
milieu de tant d’attraits, de tant de fortes 
tentations , ferez - vous écoutées , h la 
religion ne vous appuie pas? 

Dans des conjonctures Ci critiques, dans 
des pas Si glilfans, qui eft-ce qui fe fou- 
tiendra , Sinon l’homme nourri 3c pé- 
nétré de ces grandes maximes de la reli- 
gion , que la lumière de Dieu perce tous 
les voiles de l’iniquité , qu’un jour vien- 
dra où le tiflu de l’intrigue la plus heu- 
reusement conduite , développé aux yeux 
de l’univers , ne paiera que pour le cri- 
minel ouvrage d’une noire hypocrifie , 
& que les fortunes du temps ne dédom- 
magent point des pertes de l’éternité. 

Saint Auguftin nous en a confervé un 
bel exemple dans la perSonne ÜAlipe , 
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fon ami. Alipe étoit Magiftrat: il Ce com- 
portent dans cette charge avec une pro- 
bité & un délintéreflement que Tes collè- 
gues ne pouvoient Ce latîer d’admirer ; 
S* lui de Ton côté admiroit bien davan- 
tage qu’on pût être autrement, &' qu’il 
ïe trouvât des gens qui liftent moins de 
cas de la probité que de l’argent ou de 
la faveur. Son intégrité fut mife à une 
grande épreuve. Un Sénateur fort puif- 
Tant, qui s’étoit concilié bien des per- 
fonnes par Ces bienfaits , & qui en rete- 
noit un plus grand nombre encore par la 
crainte , ayant voulu faire quelque chofe 
que les lois ne permettoient point, mais 
à laquelle il ne croyoit pas qu’un homme 
comme lui dût trouver le moindre obfta- 
cle-, Alipe s’y oppofa. On lui offrit des 
préfens , il les rejeta avec mépris. On en 
vint aux menaces, il s’en moqua. Tout 
le monde admira une ame d’une trempe 
fi peu commune, & qui ne pouvoit être 
ébranlée ni par l’envie d’avoir pour ami, 
ni par la crainte d’avoir pour ennemi , 
un homme qui avoit tant de moyens de 
faire du bien ôc du mal. L’Intendant 
même, de qui Alipe étoit adjoint, n’o 
fant rélifter ouvertement au Sénateur, 
rejetoit tout fur fon collègue, dilant 
qu’il lui lioit les mains; & il difoit vrai : 
car s’il ffc fût relâché, Alipe auroir quitté 
fon emploi. Il fut dans la fuite Evêque 
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de Thagafte en Afrique , & il eft mis au 
nombre des Saints que l’Eglife honore. 

Donnez-moi dans les circonftances les 
plus délicates un tel homme que fou- 
tient la religion , je ne craindrai rien 
pour la probité; elle triomphera de tout; 
& malgré les afTauts des pallions, elle 
demeurera ferme 8c inébranlable comme 
un rocher battu des dots de la tempête. 
Mais qui de nous aimeroit que fon fort, 
fa fortune j fon honneur fulfent au pou- 
voir d’un homme fans religion? » Je ne 
voudrois pas , dit prudemment l’Oracle 
des nouveaux philofophes, avoir affaire 
à aucun Prince athée , qui trouveroit fon 
intérêt à me faire piler dans un mortier; 
je fuis bien sûr que je ferois pilé. Je ne 
voudrois pas, fi j’étois Souverain, avoir 
affaire à des Courtifans athées , dont l’in- 
térêt feroit de m’empoifonner ; il me 
faudroit prendre du contre-poifon tous 
les jours ( 1 f ). « 

Ce n’eft donc , de l’aveu de fes ennemis 
même , que fous les aufpices de la reli- 
gion que les droits de la fociété peuvent 
être en afiurance : ce n’efi: que dans fon 
fein que peut fe former cette probité à 
toute épreuve , qui fait qu’on ne s’en 
écarte pas même lorfqu’on pouroit le 
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faire fans être connu , parce que le chré- 
tien eft toujours fous les yeux de fon 
Juge t k de fon Maître : il fait {ans té- 
moins ce qu’il feroit s’il avoit le monde 
entier pour fpeélateur. L’homme fans 
religion, au contraire , content de mé- 
nager fes démarches extérieures, fe dé- 
dommagera dans le fecret, de la con- 
trainte qu’il s’impole en public ; 8c fa 
probité de théâtre expirera dans les té- 
nèbres. Que lui reviendroit-il de mille 
facrihces inconnus qu’exige la vraie 
probité ? 

Audi, quelque habile que foit l’intérêt 
à contrefaire la droiture , 8c malgré tou- 
tes les rufes de l’impiété intérelîée à fe 
mafquer , la probité de l’homme {ans 
religion pade communément pour une 
probité douteufe 8c fufpeéte. Et com- 
ment ne le feroit-elle pas , puifque tous 
les principes de l’homme irréligieux ten- 
dent à la détruire ? 

Il fera , dites-vous , honnête homme , 
parce qu’il convient de l’être ; parce que 
la raifon le commande, 8c qu’on ne peut 
s’écarter de J’exaéte probité fans mériter 
un nom infâme: il aimera la vertu, il 
pratiquera la probité pour elle - même. 

Je fuppofe , gratuitement peut-être,, 
que des philofophes du premier ordre 
puilfent, par des méditations profondes, 
s’élever à ces grands principes, & fur* 
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tout y conformer leur conduite. Mais, 
tous les hommes ne font pas des philo- 
fophes ; & cependant il importe que tous 
foient juftes , droits , équitables , fideiles 
à leur parole, fcrupuleux obfervateurs 
des devoirs que prefcrit la probité. Ce 
peuple fans éducation, fans principes, 
que la crainte d’un Dieu vengeur , aidée 
& fouterpje par la terreur des lois 
humaines , peut à peine retenir dans 
l’ordre de la dépendance , fera-t-il fouple 
& docile à cette voix d’une raifon pure 
& déiîntérellée , qui fe fait entendre à 
peine aux philofophes ? Et quand elle 
parviendroit jufqu’à fon ame, fera-t-elle 
allez puiflante pour contenir des hommes 
grolfiers qui ne font guere touchés 
que de ce qui trappe leurs fens? Pré- 
tendre , avec des idées abltraites de julbice 
& d’honnéteté , impofer lilence aux paf 
fions , c’ell mcconnoître la nature de 
l’homme , c’eft exiger de lui qu’il fafle 
gratuitement le facrifice de fon bonheur , 
& réduire les plus vertueux à être les 
plus miférables. S’il n’y avoit de vertu , 
de probité fur la terre , que celles que 
les brillantes maximes de la philofophie 
ont fait naître , elles feroient alfurémenc 
encore bien plus rares qu’elles ne le 
font. . 

Craignons donc de donner dans les 
piégés d’une fagelfe outrée , de vouloir 
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être plus parfaits qu’il ne convient à 
notre nature , 8c' de la détruire en vou- 
lant la divinifer. Il*ne faut pas avoir fait 
une étude bien profonde du cœur humain , 
pour lavoir que l’efpérance 8c la crainte 
font les plus puiffans de fes mobiles, les 
plus aéfcifs & les plus univerfèls de fes 
lentimens. La peine & la récompenfe 
font les vrais rdforts des mœurs : l’une 
éloigne fortement du vice , l’autre attire 
puiffamment au bien. 

Mais comme il n’appartient qu’à celui 
dont la fageflc & la puillance n’ont point 
de bornes, de pouvoir tout récompenfer 
& tout punir; l’idée d’un Dieu rémuné- 
rateur , d’un Dieu vengeur , éft donc 
abfolument néceflaire , pour donner une 
vraie force aux lois de la probité , 8c 
engager efficacement à les fuivre dans 
tous les lieux , dans tous les temps , 
dans toutes les circonftances. Hélas ! Ci 
l’homme le plus religieux , le plus pé- 
nétré de l’idée impofante d’un Être fu- •' 
prême , le plus convaincu qu’il a pour 
témoin de fes aétions fon Maître 8c Ion 
Juge , lî un tel homme eft encore expofé 
quelquefois à fe livrer aux paffions qui 
confpirent à le féduire; voudroit-on nous 
perfuader que celui qui ne reconnoît 
d’autre maître 8c d’autre fin que lui- 
même , fera plus capable de réfifter à la 
force de leurs impulfions? Avons - nous 

donc 
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donc trop de motifs pour être vertueux 
8c hommes de bien, qu’on veuille nous 
oter les plus puiflans & les plus doux ? 

On aura beau chercher , méditer , bâtir 
des fyflêmes : on ne trouvera jamais de 
meilleur appui à la probité que celui de 
la religion. Aufli les plus fages Légifla- 
teurs de l’Egypte , de la Grèce 8c de 
Rome , ont-ils cru devoir employer fès 
menaces 8c fes promeffes , les châcimens 
8c fes récompenfes , pour y affeoir en 
quelque forte , comme fur le fondement 
le plus folide , le bonheur & la fécurité 
publique. Ils ont cru avec raifon , que la 
religion feule pouvoir former une probité 
confiante 8c univerfelle , parce qu’elle 
feule peut influer fur les aélions les plus 
fecretes comme fur les plus éclatantes, 
maîtrifer tous les cœurs „ 8c fubjuguer 
toutes les pallions. 

Mais autant la vérité l’emporte fur 
l’erreur *, autant la probité infpirée par la 
religion chrétienne , efl-elle fupérieure à 
celle que peuvent donner les autres reli- 
gions", parce qu’àucune n’entre dans un 
détail fi exaét des devoirs de la fociété, 
n’a une morale plus fevere 8c des ven-* 
geances plus terribles. Elle domine fur 
tous les états 8c fur toutes les conditions, 
fur les rangs les plus élevés comme fur 
les plus bas , en faifant voir fans ceiïe un 
Maître fuprême , qui punira dans lçs 
Tome II % ï ‘ 
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Princes ainfï que dans leurs fujets , les 
moindres infractions des lois de la pro- 
bité. Audi ne trouvera-t-on nulle part 
plus d’exaétitude & de délicateffe fur cc 
point , que dans les perfonnes animées 
de Ton efprit. 

Quelque befoin d’argent qu’eût faint 
-Louis pour l’expédition de la Terre- 
Sainte , il fit , avant Ton départ, publier 
par toute la France , qu’il étoit prêt à 
jréparer , de lès propres revenus , tous 
les torts que fes Officiers auroient faits 
aux particuliers , & qu’il fatisferoit à cet 
égard tous ceux qui lui porteroient des 
plaintes. Ayant été fait prifonnier de 
guerre par les Sarrafins , il traita aveç 
eux de fa rançon & de celle de fes prin- 
cipaux Officiers. Inftruit que les ennemis 
s’étoient trompés de dix mille livres , ôç 
qu’on vouloit profiter de ce mécompte 
en fa faveur , il ne le voulut jamais , & 
fit tout payer avant de partir, 

Dagobert I , Roi de France , ayant 
donné à faint ELoi une belle maifon dans 
Paris, celui-ci la convertit en un monaf- 
tere de Religieufes. Il ne lui manquoiç 
•qu’une petite place , qui appartenoit au 
Roi. Il la fit melurer pour favoir au jufts 
ce qu’elle avoit d’étendue, &c la de- 
manda enfuite à Dagobert. Il n’eut pas 
de peine à l’obtenir. Mais s’étant depuis 
apperçu qu’il y avoit eu de l’erreur dans 
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îc mcfurage , Ôc qu’il fe trouvoit un pied 
de plus qu’il n’en avoit-déclaré au Prince , 
il en fut fi affligé , qu’il fit celfer l’ou- 
vrage à l’heure même , Sc courut au 
palais lui en demander pardon. Le Roi 
fort furpris d’une fi grande délicatefie de 
confcience , dit aux Seigneurs de fa Cour 
& aux autres perfonnes qui étoient pré<* 
fentes : Voye £ quille efi la fidélité de ceux 
qui font cl Jejui-Chriji. Mes Gouverneurs 
& mes Officiers ne Je font guere fcrupule 
de in enlever des terres & des feigneuries 
entières ; & ce Serviteur de Dieu que vous 
voyef jri d ofe nous cacher un pouce de 
terre au-delà de ce que nous lui en avions 
donné. Dagobert voulut en même temps 
récompènfer une fi grande .probité : car 
il augmenta du double la donation qu’il 
lui avoit faite , & le fit dans la fuite fou 
Tréforier-, perfuadé qu’un Intendant hon- 
nête homme éfl: un tréfor plus précieux 
que tous les tréfors qu’on lui confie. 

Dans le temps qu’Eloi n’étoit encore 
que fimple Oirfevre , Clotaire II perc de 
Dagobert I ,• informé de fon habileté, 
jeta les yeux fur lui pour exécuter une 
nouvelle efpece de chaife d’or enrichie 
de pierreries , qu’il vouloit faire faire. 
Le Roi lui fit donner pour cela une 
grande quantité d ? or 6c de pierreries, 
qu’il ne reçût qu’apres avoir tout fait 
pefer. Il travailla fur le modèle qu’on 
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lui avoit donné ; mais au lieu d’unfc feultf 
chailê' , il en fit deux. Il n’en préfenta, 
d’abord qu’une «à Clotaire , qui en fifç 
très-çontent. Il lui préfenta enfuite la 
fécondé. Le Prince qui ne s’attendoit 4 
rien moins , fut fort furpris j , & comraq 
il ne pouvoit fe perfuadcr’que çe qu’on 
avoit fourni à E.loi , eût : été fuffifiant pour 
en faire deux, il fallut l’en convaincre 
par le poids, qui fe trouva jufte à celui 
qu’on avoit donné. Le Roi , ajoute l’Hift 
torien de fa Vie, charmé de la probité 
& de la droiture d’fdoi, lui témoigna 
qu’après une telle fidelité, on pouvoit 
bien fe fier à lui dans des. choies plu$ 
importantes, . j 

Quel avantage ineftimable ne feroit-ce 
pas pour la fociété , fi tous les hommes , 
également conduits par l’efprit de la reli- 
gion , étoient aufli fidelles aux lois de 
la probité ? Pourquoi dope nos philofo- 
phes , qui fe piquent de tant de zele pour 
l’intérêt de la fociété , pour le bonheur 
des hommes, veulent-ils, en enlevant la 
religion à l’homme , lui ôter ce qui peut 
feul faire fa (ecurité 6c fon bonheur? 
Cette religion ancienne qu’ils traitent 
de fuperftition , cette erreur prétendue 
dont ils veulent défabulèr les çiprits , 
n’ell-elle pas plus utjle au monde, quç 
-les vérités imaginaires qu’ils veulent lut 
apprendre ? - . , v . , ; : - ; 
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' Ils conviennent eux - mêmes avec un 
des plus fameux impies qu’ait produit 
l’Angleterre (h 6), qu’en fuppofant que 
le chriftianifme ait etc une invention des 
hommes , ç’a été. l’invention la plus utile 
pour le gènre humain, qui pût jamais 
être imaginée. Ils reconnoiffent avec le 
célébré Auteur de V£jprit des Lois , que 
la religion chrétienne , en paroilïànt 
n’avoir d’objet que la vie future, fait 
notre bonheur dans celle-ci, & qu’elle 
■ed; le meilleur garant que l’on puilîe 
avoir des mœurs 3c de- la probité. Pour- 
quoi donc s’eftorcent-ils de détruire le 
chef-d’œuvre, félon eux, de la fagelfe 
humaine , 3c d’ébranler l’Etat en fapant 
les fondemèns fur lefquels il repofe? 

Eli quoi ! difent-ils , les lumières de la 
raifon , les reproches de la confcience ne 
fuffifént-ils pas pour fnppléer à la reli- 
gion & la remplacer? Mais li la religion 
eft une chimere utiiquement propre à 
épouvanter les fimples 3c les efprits foi- 
bles , comme nos philôfophes matéria- 
lises ofent le dire , que devient le flam- 
beau û vanté de la raifon? à quoi fervent 
les cris de la confcience ? Moquons-nous, 
dira un impie conféquent, de cette loi 


. V- . 

( 16) Bolimbrocke , mort en 1751 dans les plus 
cruelles corrvulfions du Uéfefpoir : fin ordinaire & 
funefte des chefs de l’impiété, 
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intérieure, de cette raifon tyrannique, 
de' cette confcience importune inftinéfc 
trompeur, ouvrage des préjugés .& de 
l’éducation: facrilions tout à notre,. pro- 
pre intérêt. 

Auffi , comme l’obferve un illuftre 
Orateur chrétien ( 17), toute la vertu des 
impies fe borne-t-elle à cacher la pro- 
fonde corruption dç leur cœur. Ils affec- 
tent quelquefois les dehors de la fàgeflè 
& de la régularité : ils affichent la modé- 
ration & la philofophie; parce quMs Ten- 
tent bien que lçur vie les rendroit l’op- 
probre du public, fî elle étoit connue. 
Ils fe piquent des vertus extérieures qui 
honorent la fociété : ils veulent palier 
pour amis fidelles , pour rigides obfèr- 
vateurs de leurs promefîes ; ils ont une 
vaine oftentation de droiture & de fncé- 
rité. Mais il n’en efl: pas un feul qui ne 
foit en fecret dévoué à tous les vices } pas 
un qui ne foit parjure & trompeur, 
quand il peut l’ctre furement , «$ c fans 
que fa gloire en fouffire ; pas un qui s’abf- 
tierme d’un crime utile ou agréable, lorf- 
qit’il ne poura jamais être connu que da 
lui feul.. 

Malheur , dit-il dans un autre endroit , 
aux maifons Sc aux familles qui donnent 
accès chez elles aux efprits - forts 1 elles 


( 17 ) Maillon, 
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deviennent des écoles où les maximes 
du libertinage font enfeignées. I.’époufe, 
regarde bientôt la fidélité d’un lien facré , 
comme un vain fcrupule que la tyran- 
nie des hommes fur Ton fexe a établi. 
L’époux fe perfuade que fon goût doit 
décider de fon devoir. L’enfant fe croit 
autorifé à fecouer l’autorité paternelle. 
Le pere croit que laiffer agir les pen- 
chans delà nature, c’eft toute l’éduca- 
tion qu’il doit donner à fes enfans. 
Quelle paix & quelle union peut- il y 
avoir dans un lieu où le libertinage Ce ul 
& le mépris de tout joug lient ceux qui 
l’habitent ! Quel chaos , quel théâtre 
d’horreur & de confufion déviendroit la 
fociété générale des hommes , h les 
maximes de l’impiété prévaloient parmi 
eux ! 

En effet , l’homme n’étant plus retenu 
par la crainte d’un Dieu vengeur , & 
foulant aux pieds toutes les menaces de 
la religion : voilà les plus fortes bar-» 
-rieres brifees , & la porte ouverte à toust 
les crimes. Se faire un devoir de vivre, 
félon les réglés de la jufHce, de la pro- 
bité : c’efl: une foibleffe d’efprit , dont 
on feroit la dupe. Tout ce qu’on peut 
faire de. mieux, c’effc de fe procurer fon 
avantage,au moindre détriment des autres 
qu’il eft poffible ; mais fi notre propre 
bien demande que nous violions toutes 
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les lois , on le peur. Il n’eft queftion que 
de fe fouftraire à la févérité de la juftice 
humaine *, de combien de crimes lui 
échappent ! 

Suppofons , ce qui certainement peut 
être, un difciple de la nouvelle philo- 
lophie, dans une lituation malheureufe. 
Tenté de for tir de fa mifere par des 
moyens coupables , mais fûrs ; dites-nous,. ' 
{ âges inftituteurs , comment le retien- 
drez-vous dans un pas aufîi glillant?par 
quels freins l’arrêterez- vous fur le bord 
du précipice, après lui avoir ôté ceux de 
la religion? Si quelque délir injulle s’em- 
pare de fon ame , quelle digue lui oppo- 
ferez-vous , lorfqu’il s’imaginera pouvoir ' 
le fatisfaire impunément & en fecret ? 
Ne croira-t-il pas, conformément à vos 
' principes, devoir tout rapporter à fou 
bonheur préfent , s’abandonnera toutes 
! es pallions de fon cœur, de ne penfer 
qu’à le procurer ici-bas tous les avan- 
tages pollibles ? A parler conféquem- 
ment , de tels hommes ne peuvent donc 
être que des méchans , des gens fans 
mœurs , fans foi , fans honneur , fans 
probité. 

S’il s’en trouve, dont la religion foit 
fort fufpeéte , de qui cependant ne foient 
pas fans quelque probité ; c’ell que leur 
cœuif, pour un temps, vaut mieux que 
leur elprit } c’eft que les fentimens de 
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droiture & de probité qu’ils ont encore, 
ils les doivent fouvent à cette religion 
même, dont il relie au-dedans d’eux, 6c 
malgré eux , des traces qu’ils ne peuvent 
effacer -, c’eft que les principes naturels , 
plus puilfans que leurs principes men- 
teurs , les dominent à leur infçu : la cons- 
cience, le Sentiment lesprellent, les font 
agir en dépit d’eux, 6c les empêchent 
d’aller jufqu’oit les conduiroit leur téné- 
breux fyfteme. Mais la plupart des autres 
incrédules , plus conféquens & plus fidel- 
les à leur doétrine , en font la réglé de 
leur conduite. Les mauvais principes en- 
traînent tôt ou tard au mal. Les tauffes 
maximes font même plus dangereufes 
que les mauvaifes aétions, parce qu’elles 
corrompent la raifon elle - même , & ne 
laiifent prefque aucun efpoir de retour. 
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XVI. 


JD eteJïe\Cf V Impie & fes dogmes trompeurs -s 

Ils fêdmfent L’eJ'prit , ils corrompent Les* 
mœurs ► 

Pour juger fainement de la doctrine 
de nos philofophes incrédules, il ne faut 
pas fe laitier éblouir par le vernis, bril- 
lant d’un ftyle féduéteur , par quelques, 
maximes impofantes, par une raillerie 
maligne, dont les plus habiles d’entre: 
eux ont pris loin de la couvrir , pour 
mieux féduire 8c tromper les efprits, 
légers , fuperfîciels & ignorans. Il fout 
en pénétrer le fond , chercher les caufes 
fecretes qui l’infpirent ou la font adopter 
à fes partifans, 8c examiner les effets, 
qu’elle doit naturellement produire. 

La religion chrétienne , dit l’Auteur 
de rinftru&ionpaftorale que nous avons 
déjà citée, eft également deftinée à fou- 
mettre notre efprit 8c à réformer notre 
cœur. Elle ne nous propofo pas feule- 
ment des myfteres profonds à croire > 
elle nous prefcrit encore des devoirs pé- 
nibles 8c des vertus fublimes à pratiquer. 
Si Jefus-Chrift eft Dieu , fi fa doctrine 
e(t véritable, il faut nécefiairement ou 
obéir à fes lois, ou s’attendre à fubir les 
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peines terribles dont il menace les trânf- 
greileurs 8c les rebelles. Et de quel œil 
une telle alternative peut-elle être envi- 
fagée par des hommes que l’orgueil do- 
mine, que la volupté enchante, qui ne 
connoiflént point de plus grand bonheur 
que celui des fens ? Quel intérêt n’ont- 
ils pas à rejeter une religion qui leur 
enleve ou qui empoifonne tous leurs 
plaifirs? Et dès qu’ils font Ci intéreflés à la 
croire faulTe , doit -on s’étonner qu’ils 
trouvent tant de facilité à fe perfuader 
fauflement qu’elle l’eft ? Qu’on nous 
vante, tant qu’on voudra , leurs lumières 
,& leurs talens : ils en feront des ennemis 
plus dangereux , 8c non des juges plus 
intégrés. Dans l’homme palïionné, une 
plus grande pénétration d’efprit devient 
une fource plus féconde d’égarement , 
parce qu’elle ne fert qu’à lui fournir plus 
de moyens de colorer fes erreurs 8c de fe 
faire illuhon à lui-même. 

Que les plus habiles de nos impies • 
exagèrent au gré de leurs défrs les doutes 
qu’on peut avoir fur les vérités de la 
religion chrétienne : ils ne peuvent au 
moins s’empêcher de'reconnoître qu’on 
n’a jamais pu démontrer qu’elle fût cer- 
tainement fauilè ; qu’au contraire la vie 
& la mort admirables de fon Auteur, la 
fagefle 8c la fainteté de fes préceptes, 
l’autorité 8c la fublimité de nos Ecrir 
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tures, le témoignage des Apôtres , fe 
fan g de tant de Martyrs, l’accomplilfe- 
ment de tant de prophéties , la voix 
éclatante des miracles, la converlion du 
monde entier, la perpétuité s l’inébran- 
lable fermeté de l’Eglife & tant d’autres 
preuves qui dépofent en faveur du chrif- 
tianifme , font au moins d’un grand poids 
aux yeux de la raifon. 

Sur quels fondemens, au contraire,, 
fur quelle autorité eft appuyée la reli^- 
gion nouvelle , efffons mieux , l’irréligion 
ancienne de nos incrédules ? Elle a pour 
auteurs, des hommes qui fe piquent à la 
vérité d’etre clair- voyans, mais qui prou- 
vent à toute la terre , par la bizarrerie 
de leurs fyflêmes, par leurs contradic- 
tions perpétuelles , que tout ce qu’ils 
avancent, n’efl: que doute, incertitude,, 
erreur, ignorance. Un des plus célébrés 
partifans de la philofophie antichré- 
tienne difoït , il n’y a pas long-temps* 
aune Dame d’efprit: Avouez , Madame,, 
que nous avons abattu bien du bois dans - 
la foret des préjugés. Ceft pour cela 
répliqua-t-elle , que vous ave[ débité tant, 
de fagots* • 

Et en effet, nos impies ne s’accordent 
ni les uns avec les autres, ni avec eux- 
mêmes (i). L’Athée ain-fî que le Matéria- 


( r ) Voyez le Dtifme réfute par lui ‘mime , & lit 
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lifte , plongé au fond de l’abyme où l’in- 
crédulité conduit, ne peut venir à bout 
de perfuader à fon efprit la croyance de 
foii cœur. Le Pyrrhonien qui doute de 
tout, peut bien plus certainement dou- 
ter de la vérité de fon fyftême , qu’il dé- 
ment lui -même à chaque inllanr. Le 
Déifte , qui n’admet que la religion 
naturelle , fe trouve combattu par le 
Tolérant , qui les admet toutes. Mais pré- 
tendre avec ce dernier que tous les cul- 
tes font indiflérens, 8c qu’il fuffit d’en 
obferver un, quel qu’il foit *, n’eft-ce pas 
une abfurdité révoltante ? Il y a eu , il y a 
encore aujourd’hui des religions, infen- 
fées dans leurs dogmes , impies dans 
leurs rits , barbares dans leurs facrifices. 
Qui peut dire férieufement que Dieu les 
accepte ? S’il eft la fageffe 8c la faimeté 
même, peut-il approuver des cultes que 
laraifon 8c la vertu condamnent, auto- 
rifer des rgligions qui , étant évidem- 
ment oppofées, ne fauroient être toutes 
également vrai^ ? La lumière peut - elle 
s’allier avec les ténèbres , 8c la vérité 
avec le menfonge ? Les inconféquences 
du Tolérant ne font donc pas moins op- 
pofées à la raifon, que la folie du Pyr- 
rhonien 8c l’aveuglement de l’Athée ?- 

Religion venait de V incrédulité par R incrédulité ellcr 
même : Ouvrages cxcellens, l’un de M. l’Abbd Bcrgier* 
& l’autre de M. l'Evèquc du Puy. 
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O que Dieu venge bien l’injure faite à 
la religion , en abandonnant ces efprits 
paiîionnés pour la gloire à l’illulion de 
leur vanité &à toute la foibleile de leur 
raifon J Ses oracles n’en parodient que 
plus admirables & plus divins, quand on 
les compare avec les leurs. Dansceux'de 
Dieu , le découvre par - tout , à mefure 
qu’on les examine , le caraétere majes- 
tueux d’une Suprême Intelligence j '8c la 
religion n’a rien à craindre que de n’être 
pas aifez approfondie. Dans ceux de nos 
incrédules , le premier coup-d’œil ne 
fait appercevoir qu’un tilïu de longes 8c 
de vidons , embelli j d l’on veut, par les 
grâces du langage, mais fans réalité : on 
n’y voit qu’un amas confus d’idées bi- 
zarres qui choquent la raifon la plus 
commune, des décidons hardies , des 
conjectures arbitraires , des fuppodtions 
gratuites , qui tiennent lieu de preuves. 
Ils font donc des féduéteur^, de nous 
donner leurs idées chimériques pour quel- 
que chofe de certain ; & leurs difciples , 
des imprudens , d’être d faciles à con- 
tenter dans une affaire où il eft d effen- 
tiel de ne pas fe tromper. Ils font donc 
des infenfés ; 8c ceux qui ajoutent foi à 
leurs difcours , le font encore davantage. 
Le fameu xMuncer, chef des Anabaptis- 
tes 8c des Enthoudaftes , ayant, par des 
difcours féditieux , foulevé un grandi 
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nombre de payons en Allemagne, les 
rebelles furent tailles en pièces, & leur 
chef fut pris. On lui demanda pourquoi 
ilavoit féduit tant de malheureux. Il ré- 
pondit en riant : Pourquoi me croy oient- 
ils ? Ne vaut- il pas infiniment mieux 
foumettre la raifion à l’autorité de Dieu, 
qui eft la fagefie & la vérité meme , qu’à 
l’autorité de nos philofophes, qui, par 
les abfurdirés & les contradictions où ils 
tombent fans celle, montrent qu’il n’y 
a rien de moins sûr que leur doétrine , 
ni de moins* infaillible que l*eur témoi- 
gnage ? 

Mais ce qui ne doit pas les rendre 
moins fulpects, c’elt qu’ils ont, comme 
le peuple de leurs difciples, des pallions 
àfatisfaire , des craintes à dilfiper, le cri 
de la confidence à étouffer. Ils ont en eux 
un principe d’illufion, plus vif & plus 
agiflant encore , l’orgueil , qui leul a 
fait plus d’incrédules célébrés que toutes 
les autres paillons enfiemble , par l’envie 
démefiurée qu’il leurinfipirede palfer pour 
des génies fiupérieurs, ôc de s’immorta- 
lifier -en faifiant une révolution éclatante 
dans les efiprits. Et des qu’il eft certain 
que ces hommes audacieux ont tant d’in- 
térêt à nous tromper & à fie leduire eux- 
mêmes , de quel poids peut être leur 
autorité ? Quelle que fioit la pénétra- 
tion de leur efiprit ou l’étendue de leurs 
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connoi (Tances , ces qualités , fi eltimableS 
par elles-mêmes, ne doivent fervir qu’à 
nous les rendre en eux plus fufpeéles. 
Ce ne font entre leurs mains que des 
armes plus dangereufes , qu’un moyen 
plus sûr de fafciner nos yeux & de don- 
ner au menfonge les apparences de la 
vérité. 

Ainfi raifonnera tout bon efprit qui 
juge fainement Sc fans prévention. D’ail- 
leurs , fe dira-t-il à lui - même , que ga- 
gne-t-on à fuivre le parti de l’incrédu- 
lité ? Encore fi cette étrange philofophie 
contribuoit du moins à rendre & plus 
heureux & plus tranquille ; mais non, 
elle ne fauroit être qu’une fource de 
troubles & de peines. Car quel état plus 
fâcheux, plus inquiétant , que celui où 
l’on court les plus grands rifques fi l’on 
fe trompe , tandis qu’on n’a , pour fe 
rafiurer dans une matière d’une fi grande 
conféquence, que des incertitudes ? 

Si l’on étoit alluré qifil n’y eût rien à 
'craindre ni à efpérer après cette vie, le 
parti de l’incrédulité feroit moins inex- 
cufable. Mais on a beau rêver, méditer, 
approfondir, on ne peut parvenir qu’à 
former des doutes , des peut - être. , des 
que fait - on. Qui le croiroit ? le patriar- 
che des impies modernes, le fameux 
Bayle , eft forcé lui -même de l’avouer. 
Mon talent 3 dit - il , ef de former des 
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doutes; mais ce ne font pour moi que des 
doutes. Philofophes profonds de nos 
jours, génies rares & fublimes , qui êtes 
nés pour éclairer la terre , voilà donc 
où aboutirent toutes vos recherches & 
toutes vos méditations , à nous remplir 
de doutes Sc d’incertitudes ! Mais dans 
le doute de ce qui arrivera après cette 
vie, l’homme fage voudra-t-il rifquer la 
perte d’un bonheur infini , s’expofer au 
hafard de ne trouver dans l’avenir que 
les maux les plus terribles, la main d’un 
Dieu vengeur , d’un Dieu qui , après 
avoir fouffert long - temps & avec une 
patience étonnante les infinités & les 
blafiphèmes de l’impie , doit à fia juftice de 
punir des attentats d’une énormité infinie, 
par des châtimens infinis en durée ( z ). \ 

Non , nom*, fie dira l’homme prudent, 
il ne s’agit pas ici de quelque intérêt lé- 
ger, qu’on peut facilement négliger ou 

réparer : il ne s’agit pas même de quelque 

* 

(a) Nous ne fommes pas étonnés que Dieu ré- 
compenfe éternellement les aétions vertueufes ; 
devons-nous l’être qu’il panifie de même les crimes, 
puifque fa juftice eft égale à fa bonté ? Celui qui 
les commet, s’expofe donc & eft cenfé confentir à 
toutes les fuites , à l’éternité même des peines , fi 
-elle exifte : mais pour la révoquer en doute , il faut 
abjurer la religion chrétienne , qui en fait un de 
fes articles de foi , fec qui ne peut pas plus fe tromper 
fur ce point que fur les autres. Ainfi néceflaire- 
ment de deux chofes l’une: ou la religion chrétienne 
eft fauffe , ou l’éternité des peines eft vraie. 


Digitized by Google 



138 L’ É C O L E 

grand intérêt temporel , de Tes biens , de 
J on honneur , pour lesquels , dans le feul 
doute, on fc donneroit les plus grands 
mouvemens , on ne balanceroit pas à 
prendre le parti le plus sûr. Il s’agit de 
nous -mêmes, 8c de notre état pendant 
toute une éternité. 

En vain , pour détourner fa penfée de 
cette éternité qui l’attend, 8c qu’il n’a- 
néantira point en n’y penfant pas, l’in- 
crédule chercheroit-il à s’étourdir. Il ne 
pouroit en venir à bout, qu’en reffem- 
blant à cet infenfé , qui s’avançoit en 
riant vers le précipice affreux dans lequel 
il alloit périr. N’y a-t-il pas de la ftupi-» 
dité & de la folie à s’expofer à des maux 
éternels , pour la jouilîance paflagere 
d’un plaifir frivole , qui ne laiffe après 
foi qu’amertume & que remords ? 

Qu’eft-ce que rifque au contraire le 
vrai chrétien? une vie courte, pafléedans 
l’obfervation de la loi , dans l’accomplif- 
fement de fes devoir^ , dans la pratique 
d’une religion qui ne prefcrit rien que 
de i tille & de raifonnable. Si la religion 
eft fauffe , ce qui néanmoins elt impoffï- 
ble, comme nous l’avons démontré ; 
voilà , fi l’on veut , fuivant la fage ré- 
flexion d’un des plus ingénieux 8c des 
plus judicieux Mofaliffes (3), foixantc 


( 3 ) La Bruytre . 
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années perdues pour l’homme de bien , 
pour le chrétien vertueux : il ne court 
pas un autre rifque. Mais fi elle ell vraie , 
c’efl alors un épouvantable malheur pour 
l’incrédule, pour le libertin. L’idée des 
maux qu’il fie prépare, effraie : lapenfée 
de l’éternité malheureufe dans laquelle 
il court fe précipiter en aveugle , fait 
trembler. ..... » 

Mais quand nous ne confidérerions 
que la vie préfente , la doétrine de nos 
philofophes incrédules eff-elle aufliavan- 
tageufe à la fociété qu’ils ne cefient de 
le dire -, & font-ils vraiment les bienfai- 
teurs -du genre humain , comme ils ofent 
fe vanter de l’être ? A quoi tendent leurs 
coupables efforts , 8c cette confpiration 
odieufe qu’ils femblent avoir formée de 
détruire la religion , finon à relâcher &c 
à brifer tous les liens de la fociété, à 
renverfer l’ordre public , 8c à- faire difc 
paroître ce qui relie encore parmi nous 
d’honnêteté 8c de décence ? Eh ! que de- 
viendroient les mœurs, la bonne foi, la 
fureté des Etats & des particuliers , fi le 
monde entier étoit une fois perfuadé ou 
qu’il n’y a point de Dieu, ou que Dieu 
n’a pas les yeux ouverts fur les aétions 
des hommes *, que tout périt avec le 
corps , &c que le néant efl le terme com- 
mun du vice & de la vertu? Que fert-il 
de croire un Dieu , fi les plus vertueux 
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n’ont rien à efpérer de fa bonté , 8c fl les 
plus mécHans n’ont rien à craindre de 
fa juftice ? Rompez les barrières fàcrées 
de la religion 8c de fes terreurs falutaires, 
vous brifez- le plus puiflant obilacle qui 
puilfe arrêter la fougue des pallions, & 
vous ouvrez la porte à tous les vices. 

. O Rfprits- forts de notre flecle , tel 
ell: donc l’affreux chaos , dans lequel 
•vous voulez nous replonger ! Tel fera 
donc le fruit de vos travaux 8c de vos 
•funeltes triomphes ! Vous aurez appris 
aux hommes à fe livrer fans honte «5c fans 
remords à des voluptés qui aviliilent la 
nature 8c confondent l’homme avec la 
bête, à fouler aux pieds les principes de 
l’équité toutes les fois qu’on poura fe 
flatter d’échapper à la févérité des lois ; 
puifque s’il n’y a rien à efpérer après la 
mort, le véritable intérêt de l’homme 
ell- de s’attacher à tout ce qui peut le 
rendre heureux durant cette courte vie. 
Vous aurez appris aux Souverains- à ne 
reconnoître d’autre réglé de leur pou* 
voir que leur volonté , & aux peuples 
à ne regarder l’autorité' gênante des rois 
que comme une tyrannie. *Vous aurez 
arme le fils contre le pere , l’époufe con- 
tre l’époux, le ferviteur contre le maître. 
Ne vous étonnez donc pas il la plus faine 
partie des hommes détefte vos princi- 
pes , gémit de vos fuccès , 8c réprouve 
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tos écrits; fi les peres vertueux , les meres 
chrétiennes, les infticuteurs vigilans font 
attentifs à les arracher des mains d’une 
jeunefle linconfidérée ; fi les perfonnes 
fages 8c éclairées vous regardent comme 
les corrupteurs des mœurs , comme les 
fléaux de la fociété , comme les apôtres 
&leslégi dateurs d’une multitude de mé- 
dians 8c de pervers, qui viendront puifer 
dans vos ; funeltes ouvrages l’oubli de 
tous les devoirs 8c l’apologie de tous le£ 
vices. 

• Le genre Humain n’eft-il donc pas bien 
redevable à nos grands philofophes , à 
nos admirables légiflateurs , de lui en- 
feignerleur fage & utile doétrine? Peut- 
on rien imaginer de plus propre à unir- 
tous les hommes , à reflerrer les nœuds 
de la fociété , à former de bons citoyens? 
Parlons férieufement. Quieft-ce qui vou- 
droit vivre avec une fociété d’hommes 
qui fe conduiroient par leurs affreux 
principes? Ne vaudroit-il pas mieux 
demeurer dans les bois avec les animaux 
fauvages? . ■ • • • •' •• v 

‘ Faut-il être furpris , fi les Magiftrats', 
protecteurs des lois , vengeurs & défen- 
feurs.de la tranquillité publique , réveil- 
lent aujourd’hui leur vigilance , 8c ar- 
ment leur zele , pour réprimer la témé- 
rité de .ces e.fprits inquiets 8c turbitlens , 
dont l’audace ne veut de maître ni dan$ 
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le ciel ni fur la terre ? Ils regardent 
comme un des premiers devoirs de leur: 
miniltere , de livrer aux flammes &c à; 
l’infamie ces maximes contagieufes qui , 
cnfeignant à fecouer un joug facré , ap- 
prennent à porter indocilement un joug 
humain j & qui , en affranchi (Tant les 
hommes d’un des freins les plus forts 
de leurs paflions, rendent l’infra&ion 
des lois de laiociété civile , & plus facile 
& plus hardie. . j 

Puiflions-nous aufli en avoir infpiré la 
jufte horreur qu’elles méritent ! On trou- 
vera peut-être que nous avons trop mul-r 
tiplié nos réflexions fur ce fujet. Mais 
tandis que l’incrédulité attaque la religion 
avec une audace facrilege , nous con-? 
viendroit-il de garder un lâche filence ? 
&.rdans un Ouvrage deftiné aux bennes 
mœurs , nous pardonneroit-on de ne pas 
nous élever de toutes nos forces contre 
ceux dont la doélrine téméraire , fous Je 
titre impofant de philofophie , ne tend 
pas moins, comme nous l’avons ifait 
voir , à faper tous les fondemens des 
mœurs qu’à détruire ceux de la religion? 
Si la vérité , dont ils fe vantent d’être 
les interprètes & les organes , ne fàu- 
roit être nuiflble aux hommes, ainfl qu’ils 
le répètent fans celle ; n’efl-ce pas une 
grande preuve que ce qu’ils difent n’eft 
pas la vérité?. ... : y.: ... i ! y. -A* 
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Défiez - vous ‘donc de leurs difeours 
trompeurs , qui en ont féduit tant d’au- 
tres. Malheur à ceux qui , en abandon- 
nant la religion , quittent le flambeau pur 
de la vérité, pour fuivre les lueurs trom- 
peufes d’une faufle philofophie! Où pou- 
ront-elles les conduire qu’au plus grand 
& au dernier des précipices? car il eft 
rare que l’on forte des routes égarées 
de l’impiété. L’âge affoiblit les autres pafi- 
fions : mais l’orgueil de l’incrédulité fe 
fortifie avec les années. Ce n’efl: guere 
qu’à la mort qu’on le voit fe démentir. 
L’impie, dans la vigueur de la fanté, fe 
pique d’une bravoure à toute épreuve 
contre les frayeurs de l’avenir ; mais elle 
l’abandonne fouvent à la vue du tom- 
beau prêt à le recevoir. Alors fes doutes 
s’éclairciflént, fa fierté fe dément, il pâlit, 
il Ce trouble. Eft-ce donc qu’un rayon 
forti des profondeurs de l’éternité , lui a 
découvert en un moment le fecret de ces 
Myfteres qui révoltoient fa raifon ? Non : 
les dogmes impénétrables de la foi refi- 
lent encore , à (es yeux , enveloppés des 
mêmes ténèbres; mais fes paifions expi- 
rent ? elles s’éteignent avec fes jours , 
leurs charmes difparoiifent devant la nuit 
& les horreurs du tombeau ; la reli- 
gion reprend fon autorité , à mefure 
qu’elles perdent de leur empire ; & les 
décidons de l’elprit ont changé , parce 


Digitized by Google 


144 'L 1 É c o L E 

que celles du cœur rie font plus les 
mêmes. 

• Nous en avons un grand exemple 
dans un fameux impie de ce fiecle , 
M. Boulanger , qui a écrit avec tant de 
fureur contre la religion. La vue de la 
mort l’a frappé. Il a eu le bonheur de 
voir alors la lumière , dont les nuages 
des pallions lui avoient dérobé l’éclat. 
Il a fermé fa porte à ceux qui l’avoient 
féduit. Il a demandé & reçu les derniers 
Sacremens. Pendant fa maladie , il a fait 
un aveu bien honorable pour la reli- 
gion : il a protefté qu’il l’avoit toujours 
refpeétée dans fon cœur -, qu’en écrivant 
contre elle il avoir étouffé la voix de la 
confcience j qu’il s’étoit laiffé entraîner 
par la fougue de fon imagination , par 
les éloges & les applaudiffemens des 
philofophes. s 

Combien de héros de l’incrédulité ne 
font de même rien moins que ce qu’ils 
paroiffent ! Us ont encore de la religion 
dans le cœur. Ils croient l’avoir étouffée : 
ils fe trompent , elle exifte encore , & 
reparoît , dès que les pallions lui font 
place. C’eft un feu caché fous la cendre : 
ils en reflentent de temps en temps l’aéti- 
•vité , & fur-tout à la vue de quelque 
péril. On les voit alors plus tremblans 
que les autres hommes. Le fouvenir 
d’avoir témoigné plus de mépris qu’ils 
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n’en fentoient pour la religion , 8c d’avoir 
tâché de fe foulfraire intérieurement à fon 
joug , redouble leur inquiétude , comme 
le patriarche des incrédules modernes , 

, Bayle, lui-même , le déclare avec beau- 
coup de candeur, & peut-être ne par- 
loit-il que d’après fa propre expérience. 

S’il s’en trouve quelquefois d’une im- 
piété allez déterminée , pour faire parade 
de leur irréligion , au moment même 
que la mort va trancher leurs jours 8c 
décider de leur defèinée éternelle , ils 
font en bien petit nombre. *Mais quand 
ce prétendu héroïfme feroit moins rare , 
qu’il ne l’eft, prouveroit-il autre chofe 
que la force d’une paflion invétérée, de 
la prévention, du refpeét humain, 8c du 
pouvoir qu’a fur nous la honte de fe 
retraiter? Ne fait-on pas auffi que la 
grande colere de Dieu eft fouvent de ne 
la point faire éclater i 8c que par un effet 
de fes redoutables jugemens fur les en- 
fans des hommes , il lailfe quelquefois 
alors dans un mortel afloupiflement 8c 
dans une faillie paix ceux qui , pendant 
leur vie , l’ont oublié ou ont alfcété de 
ne le pas connoître ? 

On lit dans le Socrate Chrétien de 
Balzac, qu’un Prince d’Allemagne, grand 
Mathématicien , étant à l’article de la 
mort, le Miniltre de la religion l’exhorta 
à faire fa profeffion de foi. Le Princç 
Tome II . G 
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lui répondit en fouriânt : Monjîeur , j'ai 
bien du déplaifir de ne pouvoir vous don- 
ner La fatisfaclion que vous déjire { de moi. 
V ou s voye % que je ne fuis pas en état de 
faire de Longs d'ifeours. Je vous dirai feu- 
lement en peu de mots , que je crois que 
•deux & deux font quatre , & que quatre 
■& quatre font huit , Monfeur tel , mo na- 
rrant un Mathématicien qui étoit là pré? 
fent > pour a vous éclaircir des autres points 
de notre croyance. Quelle monftrueufe 
infènfibilit<^, ou quelle aveugle oftenta? 
tion ! Un homme mourir dans ces fend? 
mens, faire gloire , en mourant, de croire 
les vérités mathématiques, & de n’avoir 
que -cette croyance ! Puifqu’il fait fi par? 
faitement que deux 8c deux font quatre, 
8c que quatre 8c quatre font huit , il 
aura tout le temps de calculer les années 
d’une éternité malheureufe. 

Il faut, convenir qu’une fi déplorable 
Indifférence fur fon fort éternel efi: rare, 
On voit , comme nous l’avons dit , aux 
approches de la mort la plupart des 
incrédules , mal-affermis dans leurs prin? 
cipes , être fàifis de frayeur , 8c tomber 
quelquefois dans le défefpoir. Quel exem- - 
pie plus frappant, que celui que notre 
fiecle vient d’en avoir dans la perfonne 
du chef de nos philofophes ! Il femble 
que le^Çiel , depuis fi long-temps jufte? 
frient irrité de fes blafphêmçs , eût attend*! 
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faire éclater fa vengeance , que ramené 
dans fa patrie par les vœux ardens de 
fes feeftateurs, ils l’eulîent élevé au com- 
ble de la gloire , en lui rendant des hon- 
neurs prefque divins dans i’ivrefte de leur 
admiration. C’eft dans ce moment -là 
même que devenu, pour ain(ï dire, 
une vidtime plus digne de la juftice di- 
vine , il eft frappé. Quand il a vu arriver 
fa derniere heure , quels accès affreux 
de trouble & de défefpoir n’a-t-il pas eus! 
Je voudrois , écrivit le jour même de fa 
mort un fameux Médecin du Roi , que 
ceux que fes Ouvrages ont féduits , eujjent 
pu en être les témoins : il n en faudroit 
pas davantage pour les détromper. On l’a 
entendu plus d’une fois déjà moribond 
s’écrier : Dieu m abandonne ainf que les 
hommes. Qu’il eft malheureux de n’avouer 
fon erreur que quand on fent le bras du 
Tout-Puilfant qui s’appefantit fur foi! 
Qu’il eft trifte de ne reconnoître un-Dieu 
qu’à fes châtimens ! 
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JVe rejetc\ pas moins tout principe hère-, 
tique : 

Ceji peu d’être Chrétien , fi l’on n’efi Çan 
tholique . • 

S I parmi tant de fectes , qui partagent 
encore aujourd’hui les Chrétiens, toutes 
pouvoient être la religion véritable fon- 
dée par Jefus-Chri't tte par les Apôtres ; 
il feroit fans doute aOTez indifférent d’emr 
brader & de fuivre celle qu’il plairoir. 
Mais comme elles different toutes en 
des points eflentiels & contradiéfoires 
que Dieu ne peut avoir également ré? 
vélés , il manqueroit quelque chofe $ 
l’œuvre divine ; &■ la Sagelle éternelle 
fe feroit manquée à elle-même , fi elle 
n’eût imprimé à la religion vraiment 
émanée d’elle des caraéteres de vérité, 
li dillinétifs & fi lumineux que les plus 
fimples même ne puflent s*empêcher de 
les reconnoître. 

Car puifque Dieu a révélé une rein- 
gion aux hommes, 8ç qu’il leur a im- 
pofe une obligation indifpenfable de la 
croire & de la pratiquer , il faut qu’il l’ait 
rendue fi vifible & fi éclatante, qu’elle 
l’emporte fur toutes les autres, & qu’elle 
ait des marques plus certaines qu’elle eft 
h religion véritable, Mais où Iss trou* 
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vcra-t-on ailleurs, ces marques divines, 
que dans la Religion Catholique , Apos- 
tolique & Romaine ? * 

Et en eftet j elle eft la feule qui fub- 
lifte invariablement depuis Jefus- Chrift 
jufqu a préfent , par une fuccelîton con- 
tinuelle de Souverains Pontifes & d’Evé- 
ques. C’eft en vain que les feétaires 
tâchent de remonter jufqu’aux Apôtres, 
on trouve bien des iïecles vides & in- 
terrompus , où leur religion ne paroif- 
foit nulle part, ou plutôt nous favons 
exactement quand toutes ces feétes ont 
commencé : on fait le nom de feurs au- 
teurs, qu’elles portent encore aujour- 
d’hui, Sc celui de leurs premiers feéta- 
teurs : leur nouveauté dépofe contre elles. 
Un Ambafladeur de France en Angle- 
terre étant revenu d’une maladie mor- 
telle, des Seigneurs de la Cour lui de- 
mandèrent .s’il n’auroit pas été bien fâché 
de mourir Sc d’étre enterré parmi eux. 
Non y répondit-il , j 'aurois feulement or- 
donne que l'on creufât ma fojfe un peu 
plus bas , & je me ferois retrouvé avec 
les miens. 

Toutes les autres fe&es font forties de 
l’Eglife Romaine par des divorces fcanda- 
leux ; mais l’Eglife Romaine n’eft fortie 
d’aucune autre, parce qu’elle n’a point 
d’autre origine que Jefus-Chrift & fes 
Apôtres. Elle a été avant toutes les feétes 

Gj 
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fk toutes les héréfîes. Les héréfîarques , 
avant leur révolte , ont tous été Catholi- 
ques & Romains. Simon le Magicien , 
premier auteur d’hcréiie , s ? étant fait bap- 
tifer , étoit de la religion de S. Pierre > 
premier Pape établi par Jefus-Chrift; 
Anus étoit Prêtre de l’Eglife Romaine \ 
Luther an étoit Moine; Calvin Chanoine; 
Zuingle Archiprêtre; 8c Henri VIII , le 
fils tk le défenfeur.' 

Quelle million ont-ils donc eue ? ou 
plutôt en ont -ils eu d’autre que celle 
qu’ils fe font donnée à eux-mêmes , & 
que chacun peut fe donner auflî - bien, 
qu 1 eux ? Où font les miracles que Dieu 
a opérés par leur miniftere , pour l’auto- 
rifer? N’ont-ils pas au contraire établi 
6c étendu leur feéte par des intrigues , 
les factions , les guerres* civiles & la 
force des armes? Combien de millions 
d’hommes la feule feéte de Luther n’a- 
t-elîe parafait égorger en Europe ! Dans 
le feul Royaume de France,, les fe&a- 
teurs de Calvin ont livré dix - fept ba- 
tailles rangées contre leurs légitimes 
Souverains. Quelle religion 1 quelle ré- 
forme ! quel évangile î Toutes les feéfces 
qui n’ont pas été allez puilfantes pour 
pouvoir prendre les armes , font tom- 
bées prefque dès leur naiflance. 

Mais qui n’admirera la fermeté iné- 
branlable de la religion Romaine ! Elle 
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a cté attaquée par toutes les puiffances 
de la terre 8c de l’enfer. Les Empereurs; 
Païens n’ont rien oublié pour l’étouffer 
dans fa naiffance. Plufîcurs autres Princes 
ont en différentes fois faccagé Rome ^ 
maffacré ou chaffé les Papes; plus de 
deux cents feétes hérétiques ont attaqué 
l’Eglife Romaine. Et à quoi ont fervi 
toutes cés formidables attaques, qu’à la 
rendre toujours plus ferme 8c plus in-? 
vincible ? Nous la voyons furvivre à 
toutes les erreurs, traverfer avec alUt- 
rance tous les fiecles, & au milieu de 
cette agitation univerfelle des chofcs hu- 
maines fubfîfter toujours , fans quç ni 1^ 
puiflance des hommes , ni la malice des 
démons , ni les entreprifes des nova- 
teurs qui ont voulu la divifer par des 
fchifmes , ni les artifices des hérétiques 
qui ont taché d’altérer la pureté de fa 
foi, ni les vices d’un grand nombre de 
fes enfans, 8c quelquefois meme de les 
chefs , qui Pont déshonorée par leurs 
fcandales , aient jamais été capables de 
l’abattre ou de l’ébranler. 

Portez vos regards au contraire fur 
cette multitude de feétes différentes, qui 
ont paru fucceffivement fur la terre , dç 
qui fe vantoient fauffement d’étre la vé- 
ritable Eglife de.Jefus-Chrift ; 8c voyez 
comment , après y avoir fait plus ou 
moins de bruit, fuivant qu’elles ont été 
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plus ou moins protégées , elles font 
retombées pour jamais dans l’abyme du 
néant & de l’oubli. Celles qui fe~ font 
élevées dans ces derniers ficelés , après 
avoir fait d’abord de grands ravages , 
ont tari tout d’un coup comme des tor- 
rens , & n’ont plus fait de progrès. Elles 
ne Ce font confervées que dans quelques 
pays particuliers , où les Catholiques 
Romains mêlés même avec elles, ainfi 
qu’avec prefque tous les peuples de l’uni- 
vers , fubfiftent malgré leur haine 8c 
leurs perfécutions. On y voit la religion 
qu’ils profeffent, garder au milieu d’elles 
le beau nom de Catholique . , ce nom' 
que , pour la diftinguer de toute autre 
Eglife , elles font elles - mêmes forcées 
de lui laiffer. Réunies toutes contre elle 
feule, parce qu’elles ne peuvent fouffrir. 
une religion dont elles Tentent la fupé- 
rioritc , leurs efforts conjurés 8c toujours 
infructueux ne fervent qu’à confirmer 
de plus en plus l’oracle de fon divin 
Auteur, que les portes de C enfer ne pré- 
vaudront jamais contre elle ( i ). 

Quelle confolation pour les vrais 
fidellcs, & quelle conviction de la vé- 
rité , de voir la religion Chrétienne 8c 


( i ) Le mot de porus lignifie ici puijjanccs , parce 
que chez les Juifs on renoit les afleroblées & l'on 
tçndoit la juftice aux portes des villes. 
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Catholique , depuis dix-fept fiecles , vic- 
torieufe de toutes les erreurs , &: demeu- 
rant toujours la même , le conferver un 
grand nombre de leéfateurs dans les 
pays qui l’ont abandonnée , ëc regagner 
avec avantage dans de nouvelles con- 
trées, ce que dans d’autres l’efprit d’er- 
reur & de fchifme lui a fait perdre ! Le 
malheur efl: pour ceux qui la quittent, 
bien plus que pour elle. Les branches 
feches qui tombent d’un grand arbre , 
ne l’empêchent pas de s’élever avec les 
autres vers le ciel. 

Ce caraétere de permanence & d’in- 
deftru&ibilité , unique & propre à notre 
religion, n’eft-il pas un miracle toujours 
fubliftant en faveur de ceux qui n’ont pu 
être les témoins des miracles fans nom- 
bre que le bras du Tout - Puiflant a 
opérés aux yeux de l’univers pour la 
fonder & l’étendre ; une démonftration 
accablante contre toutes les feéles , qui 
tombent aux pieds de cette Eglile triom- 
phante, dont elles fe font détachées ? 

Audi fes adverlaires même ne peuvent- 
ils s’empêcher de rèconnoître fa fupério- 
rité. On a entendu à Strasbourg deux 
Minières Luthériens qui revenoient d’af- 
lifter un de leurs malades à la mort , fe 
dire l’un à l’autre : Voilà encore une per- 
sonne que nous venons d'envoyer en enfer. 

Le trait qui fuit eft peut-être encore 

G f 
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plus frappant. Un Miniftre Calvinifte qu$ 
étoit lui-même près de mourir, envoya 
fa fervante chercher un. Prêtre Catholi- 
que. Elle rencontre dans la rue un Offi- 
cier qui lui demande comment va le ma- 
lade. Elle lui répond qp’il eft à l’article- 
de la mort , & qu’il l’à envoyée chercher 
un Prêtre Catholique. Il la força de ren- 
trer chez fon maître , en dilant : Puifquit 
a envoyé Us autres au diable , quily aille, 
üufji lui-même ( 2. ). 

Mais voici un témoignage bien: décififo 
ta Princeflc Elifabeth-Chrifline de Wolf-* 
fmbutel étant fur le point d’époufer l’Ar*- 
chiduc Charles d’Autriche., qui fut de- 
puis l’Empereur Charles VI , crut devoir r 
pour la tranquillité de fa confcience „ 
eonfulter les Luthériens même. Les Doc- 
teurs Proteflans, aflemblés àHelmlîadt, 
répondirent que les Catholiques ne font, 
point dans V erreur pour le fond de la doc- 
trine y & qu on peut fe fauver dans leur 
religion . La PrincelTe embralfa la reli- 
gion Catholique-Romaine. Le Duc fom 
pere en fit de même , difant que le parti 
le plus fur , dans une matière fi impor- 
tante y feroit toujours le parti le plus. 
fage„ 


( 1 ) Ce fait , arrivé il n’y a pas bien long-temps & 
Naihur, eft très-certain , & nous le tenons de pi»* 
£tur$ perfonnes dignes de foi. 
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Nous pourions apporter plulîeurs au* 
très preuves,, qui adurent inconteftable- 
ment a l’Egîife Romaine le titre glorieux 
de la véritable Eglife de Jefus-Chrill (j). 
Mais nous en avons dit allez pour con- 
vaincre tout efprit droit ôc raifonnable 
qu’elle eft la vraie religion que Dieu a 
révélée aux hommes, la feule véritable 
Eglife que Jefus-Chrift a fondée fur la 
terre. 


( 3 ) On les trouvera fur-tout dans un petit Ou- 
vrage intitulé: Méthode courte & facile pour di/cerner 
la véritable religion d’avec lesfauffts. Laleâure réflé- 
chie de ce bon Ouvrage , qui a ramené plufieurs 
Proteftans dans le fein de l’Eglife , ne manqueroit 
jamais de produire le même effet, fi la converfio» 
du cœur étoit toujours le fruit de la conviftion de 
l’efprit. On peut lire auili les Penfées Théologiques y 
par Dont Jamin , Religieux Bénédictin. La traduélion 
Allemande de ce livre ramena en 1769 le Pline? 
Palatin au fein de l’Eglife Catholique. 


* 4 * 
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* Du mérite opprimé réparer Finjuftice , 

Ne fouhaiter du bien que pour rendre fervice , 
Être acceflible à tous par fon humanité. 

Non y rien n’eft comparable à cette volupté. 

Quel plaifir en effet ne doit-on pas 
fentir à foulager ceux qui fouffrent, à 
régner fur les cœurs, à mériter le tribut 
de leurs aétions de grâces ! Eh 1 qu’a de 
plus délicieux la majeflé même du trône, 
que le pouvoir de faire des grâces ! Quel 
, ufage plus doux & plus flatteur, difoir 
à la Cour la plus brillante de l’Europe 
l’ingénieux & élégant Majjîllon , les 
Grands peuvent-ils faire de leur éléva- 
tion & de leur opulence , que de faire 
- des heureux î Qu’ils emploient tant qu’il 
leur plaira leurs biens Sc leur autorité 
à tous les ufages que l’orgueil & les 
plaiflrs peuvent inventer i ils feront raflk- 
fiés , mais ils ne feront pas fatisfaits : la 
joie poura fe montrer à eux , mais elle 
ne pénétrera pas dans leur cœur. Qu’ils 
les emploient au contraire à faire des 
heureux, à rendre la vie plus douce & 
plus fupportable à des infortunés , que 
l’excès de la mifere a peut - être réduits 
mille fois à fouhaiter que le jour qui 
les vit naître, eut été lui-même la nuit 
éternelle de leur tombeau : ils fentironc 
alors le plaiflr d’être nés Grands , ils 
goûtçront la véritable douceur de leur 
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état *, c’eft le feul privilège qui le rende 
digne d’envie. 

L’augufle Impératrice Marie - Thérefi 
a fu le connoître& en jouir. Parmi une 
infinité de beaux traits qui honorent là 
vie , on aime à fe rappeler celui-ci. Elle 
étoit à Laxambourg , maifon royale près 
de Vienne. Elle y reçut un meffage de 
la part d’une femme âgée de cent huit 
ans , qui y pendant plufîeurs années , 
n’avoit pas manqué de fe préfenter le 
jour du Jeudi-Saint, pour être au nom- 
bre des pauvres femmes auxquelles l’Im- 
pératrice - Reine lavoit les pieds. Ses 
infirmités l’avoient empêchée de fe ren- 
dre au Palais. Elle fit dire à l’Impéra- 
trice qu’elle avoit le plus vif regret de 
n’avoir pu fe rendre à la cérémonie y 
non à caufe de l’honneur qu’elle auroit 
reçu , mais parce qu’elle avoit été privée 
du bonheur de voir une Souveraine ado- 
rée. L’Impératrice touchée des fèntimens 
de cette bonne femme , fe rendit elle- 
même dans le village qu’elle habitorr. 
Elle ne dédaigna pas d’entrer dans une 
humble cabane» Elle trouva la perfonne 
infirme fur un miférable grabat. Votes 
regrette £ de ne m'avoir point vite , lui dit 
avec' bonté cette généreufe Princefîe ; 
eonfole^-vous y ma bonne , je viens vous 
voir. Qu’on fe repréfente l’effet que pro- 
duire fur cette pauvre femme la. pré* 
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Jence^le Ton Impératrice Sr les paroles 
touchantes qu'elle venort de prononcer* 
Ses yeux' étoient baignés de larmes ; fa 
bouche entrouverte ne pouvoit profé- 
rer une parole } elle tendoit fes mains 
jointes 8c tremblâmes du côté de fa 
Souveraine : elle la regardoit comme 
un Ange du Ciel > qui venoit pour la 
eonfoler dans fès peines. L’Impératrice 
attendrie l’entretint long-temps , 8c lui 
laiftà en fe retirant une fomme coniî- 
dérable. 

Ceux qui s’exercent à la brcnfaifance ,, 
fentent la vérité de cette belle maxime 
de Jefus-Chrift : Qu il ejl beaucoup plus 
heureux de donner que de recevoir ( i ) A 
.Oui,; quoi qu’en penfent les hommes, 
durs ou intéreftés., la joie de faire du. 
bien eft tout autrement douce que celle 
de "le recevoir. Quel plailîr eft compa- 
rable à celui de rencontrer les yeux de 
la perfonne qu’on vient de rendre heu- 
xeufe l Quel fon de voix plus' touchant * 
que celui du malheureux qu’on vient * 
4e combler de joie,. & qui ne fait com- 
ment exprimer fa reconnoiftance ! Si l’ort 
.a dit de la louange , qu’elle étoit la plus 
agréable de toutes les mufiques , on peut 
.•dire aufti que de toutes les louanges lai 

“ . „ • * ’* ' ’ P. 

» — — — I ■- I. - '. ■- — -■■ ■ ■■■ — 

- (t) Beaiius eft mugis dort t quàmatciptr*. Aû.. 
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plus agréable eft celle qu’on a méritée 
par fa bienfaifance. Les feuls cloges , 
dont les Riches & les Grands foient en 
droit de ne pas Te défier , ce font les 
éloges qu’ils obtiennent de la recon- 
noiirance : toute autre louange peut 
s’adrelTer à leur fortune , celle - là ne 
s’adreffe qu’à leur perfonne. 

Quel fpeétacle plus ravifl'ant que celui 
de Te voir aimé ! Tous les objets qui 
s’offrent, font agréables : tous les mou- 
vemens qui s’élèvent dans le cœur, {ont 
des plaifirs. Voulez-vous les goûter, ces 
plaifirs fi vrais , fi touchans , fi dignes 
d’une belle ame : vivez pour les autres. 
Vivez fur-tout pour placer le mérite , 
pour protéger l’innocence, pour fecourir 
l’homme qui fouffre. Faites couler la 

Î 'oie dans des cœurs flétris par l’adverjitê. 
intrez chez des miférables , comme une 
divinité tutélaire qui prélêrve de la mort. 
Etudiez toutes les occafions d’épargner 
du mal aux autres , ou de leur procurer 
du bien. Répandez des grâces à propos, 
fans en être follicité; épargnez une pu- 
deur timide , qui les acheté toujours trop 
‘cher, dès qu’on l’oblige à les demander. 
Vous goûterez une farisfaéKon plus 
douce, plus flatteufe, que celuFlà même 
qui aura fenti les effets de votre huma- 
nité. Si vous ne la trouvez pas telle , R 
yaus éprouvez la moindre amertume 
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dans le fouvenir d’une bonne a&ion, fi 
vous vous la reprochez ; j’y'confens, 
n’y revenez jamais. 

On s’accoutume à la profpérité , & on 
y devient infenfible : mais on fent tou- 
jours la joie d’être l’auteur de la profpé- 
rité d’autrui. Chaque bienfait porte avec 
lui ce tribut doux & fecret dans notre 
ame. Le long ufage qui endurcit le cœur 
à tous les plailîrs , le rend ici tous les 
jours plus lenfible. 

Ce plaifir fi pur, fi digne d’une ame 
noble , ctoi t celui du Maréchal de Prajlin 9 
qui vivoit fous Henri IV. Tout occupé 
dans fon Gouvernement de Troies en 
Champagne , dit l’Auteur des Hommes 
illujires de la France , du foin de faire 
des heureux, il trouva le rare fecret de 
letre. Au lieu de chercher à briller par 
une dépenfe faftueufe, il lui fembla plus 
beau de nourrir des citoyens , que des 
chiens 5c des chevaux : il aima mieux 
vêtir le vieillard indigent &c l’orphelin 
délailTé, que de décorer d’une riche livrée 
une foule importune d’efclaves infolens 
5c pareiïeux. Difpenfateur généreux de 
fes biens , il ne s’en rélervoit pour lui- 
même que la moindre partie. Sans atta- 
chement pour les richeflfes , il làvoit mieux 
en jouir: il n’ouvroit jamais les yeux que 
pour fe voir environné des heureux qu’il 
avoit faits. 
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Pourquoi fi peu de Riches 8c de Grands 
aiment- ils à imiter un fi bel exemple ? Il 
femble que plus on eft en état de foji- 
lager les malheureux , moins on eft tou- 
ché de leurs mifercs : plus on a de faci- 
lité à répandre la joie & l’alégrefle dans 
les cœurs , moins on a d’inclination à le 
faire. Riches , las de vos plaifirs , Sc cha- 
grins au milieu de vos fuperbes maifons , 
où les foucis 8c les peines habitent fi fou- 
vent 8c rempliflent vos jours d’amer- 
tume , voulez-vous, au lieu de la lan- 
gueur & de la mélancolie qui vous affie- 
gent , faire couler dans votre ame une 
joie confiante : ne fongez qu’à produire, 
par vos bienfaits , des fentimens d’amour 
8c de reconnoitfance ; vous éprouverez 
que faire le bonheur des autres , c’eft tra- 
vailler à fon propre bonheur. Le beau 
trait fuivant en eft la preuve. 

Dans une petite ville de France , un' 
homme riche, mais accablé du fatal en- 
nui de vivre , alloit terminer fes mal- 
heureux jours , lorfque palfant dans la 
place publique , fes yeux égarés fe fixè- 
rent par hafâfd vers une maifon. Il y 
avoit au-deftus de la porte une infcrip- 
tion latine , dont voici le fens : O toi , 
pour qui ton exifence ejl un fardeau , 
cherche à faire du bien , la vertu faura te 
faire aimer la vie. Il s’arrête un moment, 
8c longe qu’il y a dans fon voifinage un 
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Menuifîer , honnête homme 8c pauvre , 
-relié veuf depuis peu avec beaucoup 
'd’enfans. J' étais bien fou , dit-il , de livrer 
ainji ma fucceffion à des héritiers avides , 
qui auroient ri de ma fottife ; j'en veux 
faire un plus digne emploi . Il retourne 
auffi-tôtfur fes pas, envoie chercher le 
Menuiiier , & lui dit : Je fuis touché de 
votre état. V oici une J'omme de mille écus y 
pour vous mettre en état de travailler & 
d'élever votre famille. Il fe chargea lui- 
même de réducation des enfans , 8c il eut 
la fatisfaélion de les voir tous répondre 
• à fes foins. Il goûta la joie la plus douce 
au milieu d’une tamille dont il étoit de- 
venu le pere , 8c qui l’adoroit. Il avQua 
Souvent qu’il n’auroit jamais cru qu’il y 
eût tant de plaifïr à faire celui des autres. 

Il vécut long-temps , 8c vécut toujours 
heureux. 

Si vous avez de$ trélors , quel emploi 
plus avantageux 8c plus honorable pou- 
vez-vous en faire , que d’en acheter des 
cœurs ! La joie fombre 8c toujours in- 
quiété qu’a l’avarice dp contempler fes 
amas d’or 8c d’argent , auffi- inutiles pour 
elle-même que pour les autres , pouroit-'" 
elle jamais être comparée à celle que fent 
une ame généreufe , en fe faisant aimer 
par fes bienfaits? Un Calife, qui faifoit 

J 'eter de l’or dans les coffres de fon Pa- „ 
ais , s’écriait : Fajfe le Ciel que je vive. , 


Digitized by Google 



i<?4 L’ École 

afje i pour les remplir . A ccs mots , Ton 
favori frémit d’indignation , & voulut 
s’éloigner. Le Calife l’arrêta. Où vas-tu* 
lui dit-il? Pardonnez - moi j Seigneur, 
répondit le favori : je me fuis relfouvenu 
d’avoir accompagné votre aïeul en ce 
même lieu. Son pere avoit fait , comme 
vous, remplir ces coffres. En les voyant 
il foupira ; des larmes coulèrent de fes 
yeux , & il dit : O Dieu de Mahomet l 
faites-moi vivre affe £ pour employer ces 
richeffes à rendre mes Jujets heureux. 

On eft digne de ion bonheur , quand 
on aime à le partager. Tel étoit Henri II , 
Duc de Montmorenci , qui , par fes belles 
qualités , s’acquit l’eftime de toute la 
France ( i ). Voyageant en Languedoc 
dont il étoit Gouverneur, il apperçut 
dans* un champ quatre Laboureurs qui 
dînoient à l’ombre d’un buiffon. Appro- 
chons-nous de ces bonnes gens , dit-il a 
ceux qui l’accompagnoient , & deman- 
dons- leur s'ils fe croient heureux . Trois 
répondirent ,' que bornant leur félicité à 
certaines commodités de leur condition , 
que Dieu leur avoit données, ils ne fou- 
haitoient dans le monde rien de plus que 


( î ) C’eft celui qui ayant eu le malheur de fe 
laifler entraîner dans une révolte contre fon Prince, 
- fut pris les armes à la main & décapité à TouUufe. 
Il fut universellement regretté. 
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ce qu’ils avoient. Le quatrième avoua 
franchement qu’une chofe manquoit à 
fim bonheur ,c’étoit de pouvoir acquérir 
un certain héritage que Tes peres avoient 
polTédé. Et Jî tu l'avois cet héritage , dit 
M. de Montmorenci , ferois tu content ? 
Autant que je puis l’être, répondit le 
payfan. Combien vaut-il? deux mille 
francs , répondit-il. Qu on les lui donne , 
reprit le Duc, & qu'il foit dit que j'ai 
rendu un homme heureux en ma vie. 

On lit dans la Vie du Chevalier Bayard 
un trait qui nous paroît encore plus 
beau , par ce que ce guerrier n’avoit ni les 
moyens ni la fortune du Duc de Mont- 
morenci. Durant les guerres d’Italie , 
Bayard apprit qu’un Tréforier de voit 
porter aux ennemis une grande Tomme. 
Réfolu de mettre la main fur l’homme 8c 
fur Ton tréfor, il alla fe placer en em- 
bufcade avec vingt hommes, 8c envoya 
d’un autre côté Tardieu , l’un de Tes 
hommes d’armes, avec vingt-cinq fol- 
dats, afin que fi le Tréforier échappoità 
l’un , l’autre ne le manquât pas. Il pafl’a 
par où étoit Bayard , qui fondit fur lui. 
Le Tréforier 8c ion efcorte croyant avoir 
toute une armée à leurs trouffes , s’en- 
fuirent fans regarder derrière eux. On 
atteignit le Tréforier : il fut conduit à la 
ville où Boyard étoit en garnifon, 8c 
l’on trouva dans la caiife quinze mille 
duçatg, 
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En ce moment arriva Tardieu , qui 
fut ébloui de ces belles médailles , 8c qui 
n’en regrettoit que davantage que la 
fortune ne lui eût pas donné la préfé- 
rence fur Bayard. Mon camarade , lui- 
dit-il , j’ai ma part là - dedans , comme 
ayant été de l’entreprife. Vous ave\ été 
de l'entreprijê , répliqua Bayard, mais non 
pas de La prife ; & même quand vous en 
aurie { été , n êtes-vous pas fous mes or- 
dres ? Tardieu devint furieux à cette ré- 
ponfe, & alla porter fes plaintes au Gé- 
néral François , qui adjugea la prife à 
Bayard. Celui - ci , pour fe divertir aux 
dépens de Tardieu , mit devant lui les 
ducats en monceau fur une table. Cama- 
rade , lui dit-il, voilà de belles dragées , 
quen dites-vous? Je dis, répondit-il avec 
un grand foupir , qu’elles font belles , 
mais que je n’en tâterai pas : cependant 
la moitié de cela m’aqroit bien accom- 
modé , & me mettroit à mon aife pour 
toute ma vie. Ne tient-il quà cela , mon 
ami , reprit Bayard , pour que vous foyie { 
heureux le rejle de vos jours ? Ne regrette { 
pas de n avoir pas mis la main dejjus plu- 
tôt que moi : ce que le hafard ne vous a 
pas adrejfé , j e vous le donne de bon coeur : 
la moitié de cela ejl pour vous. 

Tardieu croyoit que le Chevalier con- 
tinuoit encore à le badiner -, mais quand 
il vit compter fk partager l’argent , 8c 
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que Bayard lui en eut mis la moitié entre 
les mains : Hélas , mon cher maître , mon 
ami , s’écria-t-il en Ce jetant aux genoux 
du Chevalier 8c verlànt des larmes de 
joie comment reconnoîtrai- je le bien 
que vous me faites ? Ne parler pas de fi 
peu de chofe , mon compagnon , répondit 
Bayard , ce fi Le moins que je voulujfe 
faire , & que je ferois pour vous , fi jen 
avois La puifiance. Cependant le bienfait 
fe trouva ii confidérable pour Tardieu, 
qu’il en fut riche toute fa vie , 8c qu’il 
époufa dans le Rouergue, fa patrie, une 
hcritiere de trois mille livres de rente , 
fille d’un Gentilhomme j 8c leur polté- 
rité fubfifte encore aujourd’hui dans le 
Comté d’Eu avec le titre de Marquis de 
Maleffie. 

L’inclination à faire le bonheur des au- 
tres , eft une qualité Ci aimable , qu’elle 
nous lait aimer de ceux même qui ne 
peuvent avoir part à nos bienfaits. Qui 
peut lire encore aujourd’hui fans atten- 
dridement les noms de ces Princes dont 
/le fouvenir eft fi cher à l’humanité, des 
Titus , des Marc-Aurele , des Louis XII , 
des Henri IV, des Léopold 8c àes Staniflas? 
Chéris même après leur mort , combien 
•ne le furent - ils pas durant leur vie 1 Ils 
aimoient fincérement leurs fujets, 8c ils 
eurent la gloire 8c le bonheur d’en être 
fincérement aimés. Les peuples aimoient 



i^S 


L’ É C O L E 

des Princes qui s’occupoient de leur bon- 
heur : les Princes aimoient des hommes 
dont le Ciel leur avoit confié la defti- 
née. Leur Ecat étoit comme une famille 
ou l’amour feul commande & obéit. On 
pouvoit faire d’eux ce bel éloge , que 
l’Hiftoire fait de Canut le Bon , Roi de 
Danemarck : II vécut avec fes peuples 
comme un pere avec fes enfans. 

Quelle félicité pour le Souverain , d’ê- 
tre moins le chef que l’ami de fes fujets, 
8c de voir que leurs cœurs font encore 
plus à lui que leurs biens 8c que leurs 
perfennes ! Si les hommes fe donnoient 
des maîtres , ce ne feroient ni les plus 
nobles ni les plus vailîans qu’ils choifî- 
roient } ce feroient les plus tendres , les 
plus humains , des maîtres tels que fut 
fur - tout un des plus illuflres Rois de 
France , Louis XII. Lorfque ce Prince 
fut monté fur le trône, il diminua les 
impôts de plus de moitié , 8c ne les réta- 
blit jamais. Il aima fè« fujets, & témoi- 
gna pendant tout fon régné un défir ex- 
trême de les rendre heureux. Audi tous 
les François l’aimoient - ils comme on 
aime un bon pere. Par-tout où il paifoit 
on alloit au-devant de lui, on le fuivoit 
à fon départ jufqu’à trois ou quatre lieues. 
Un Gentilhomme de la fuite du Roi, 
demanda un jour à un vieux Laboureur 
qui cour oit de toutes fes forces , où il 

alloit , 
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alloit , en lui difant qu’il s’incommodoit 
à courir fi fort. Le bon vieillard lui ré- 
pondit qu’il couroit pour voir le Roi , 
qu’il avoit pourtant vu en pailant , mais 
qu'il le voyoit Ji volontiers , pour les biens 
qui étoient en lui , qu il ne s'en pouvoit 
fouler. Ce font les termes de l’Hiftorien 
contemporain. A fa mort y chacun crut 
perdre fon pere , &: on l’honora à fes 
funérailles du titre le plus glorieux qu’ait 
jamais eu aucun Souverain : il fut pro- 
clamé à fon de trompe , Pere du peuple. 

Après Louis XII, aucun de fes fuccef- 
feurs ne mérita mieux ce beau nom que 
Henri IV. Que n’auroit-il pas fait , ü une 
main facrilege n’avoit tranché les jours 
d’un Prince qui méritoit de ne mourir 
jamais ! Des troupes qu’il envoyoit en 
Allemagne , ayant fait du défordre en 
Champagne 8c pillé quelques maifons 
de paylans , il dit aux Capitaines qui 
étoient demeurés à Paris : Parte ç en di- 
ligence , donner vos ordres , vous m'en 
' repondre Quoi! Ji on ruine mon peu- 
ple , qui me nourrira ? qui J'outiendra les 
charges ? qui payera vos penjions , Mef- 
Jieurs ? Vive Dieu ! s'en prendre à mon 
peuple , cejl s'en prendre à moi. 

Léopold , Duc de Lorraine , dont nous 
aimons autant à rapporter les allions de 
bonté 8c de bienfaisance , que les illuftres 
defeendans fe plaifent à nous les retracer - 
Tome //, H 
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étoit fî perfuadc qu’un Prince n’eft fur 
de trône que pour faire le bonheur de fes 
•peuples , qu’une perfonne lui faifant un 
jour le récit des avantages qu’un Souve-r 
-tain venoît de faire à fes fujets : II le 
devoir , répondit-il *, je quitterons demain 
tna fouveraineté , Ji je ne peuvois faire 
du bien. Une autre fois, un des Minières 
repréfentoit à ce Prince , que fes fujets le 
?ruinoient. Tant mieux , dit-il , je nen 
ferai que plus riche, puifquils feront 
heureux. 

On peut bien mettre encore au nonir 
bre de ces bons Princes , qui ne fe 
croyoient nés que pour faire le bonheur 
de leurs peuples, le vertueux Dauphin, 
dont nous avons déjà parlé plufieurs 
fois, & c dont la vie touchante eft rem- 
plie des plus beaux traits & des plus 
nobles lèntimens ( $ ), Nous n’en rap- 
porterons qu’un. On lui parloit un jour 
-du fplendide fellin qu’Allucrus donna 
dans fa capitale. Ces J'omptueux repas qu\ 
çnt duré cent vingt-fept jours , répondit-il , 
auront été expiés par quatre mois de jeûne 
folennel dans Jes provinces. Pour en faire 
de femb labiés i je voudrons pouvoir y invi- 
per toute la nation , ou être ajfuré aupa - 


(3) Cette Vie, auffi intéreflante que propre i 
^difiçr, a été donnée au public par M. l'Abbé P r oyait. 
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rayant qu aucun de mes fujets nira. ce 
jour- là Je coucher fans fouper. 

«=====5®tt====fr 

Et foulage^ fur-tout le pauvre vertueuse . 

Entre les pauvres qui peuvent être 
l’objet de votre bientaifance , vous devez 
fur-tout préférer ceux qui, ayant de la 
conduite de la vertu , ne méritent pas 
leur mauvaife fortune. Il y en a toujours 
beaucoup de cette efpece. 

Attachez-vous encore par préférence 
aux vieillards , aux malades , aux pau- 
vres honteux, aux perfonnes malheu-* 
reufes que votre charité poura retirer 
du défordre ou empêcher d’y tomber. 
Une femme fort pauvre , mais qui avoit 
la confolation d’avoir une fille aimable 
dont les grâces modeftes annonçoient 
la fagefle , fe préfenta avec cette jeune 
perfonne à l’audience du Cardinal Farnefe. 
Elle lui expofa qu’elle étoit fur le point 
d’être renvoyée avec fa fille d’un petit 
appartement , qu’elles occupoient chez 
un homme fort riche , parce qu’elle ne 
-pouvoit lui payer cinq écuS qui lui 
ctoient dus. Le ton d’honnêteté avec 
lequel elle faifoit connoîtrefon malheur, 
fit aifément comprendre au Cardinal 
•qu’elle n’y étoit tombée , que parce que 
la vertu lui étoit plus chere que les 

H 2. 
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riche (Te s. Il écrivit un billet , &c la char- 
gea de le porter à Ton Intendant. Celui- 
ci l’ayant ouvert , compta fur le champ 
cinquante écus. Moniteur , lui dit cette 
femme , je ne demandois pas tant à Mon- 
fei prieur , & certainement il s'ejl trompe. 
Il fallut , pour la tranquillifer , que l’In- 
tendant allât lui-même parler au Cardi- 
nal. Son Eminence reprenant fon billet, 
dit : Il ejl vrai , je métois trompé , le 
procédé de Madame le prouve . Et au lieu 
de cinquante écus il en écrivit cinq cents, 
qu’il engagea, la vertueufe mere d’accep- 
ter pour marier fa fille. 

Une des charités les plus louables eft 
fans doute celle qui a pour objet l’ame 
encore plus que le corps, ou qui entre* 
tient dans l’amour du travail. L’aumône 
qui nourrit le vice ou la' fainéantife, ne 
■‘mérite pas d’en porter le nom. Un jeune 
Roi de Perfe , touché de compaffion , fit 
donner à un pauvre une fomrne confidé- 
rable. Quelque temps après , on lui fit 
des plaintes du défordre dans lequel vi- 
voit le pauvre qu’il avoit enrichi. Il ne 
tarda pas aie voir lui-même â la porte 
du Palais. Il étoit couvert de lambeaux, 
& il revenoit demander l’aumône. Le 
Roi le montrant à un des Sages de fa 
Cour : Voyez- vous , dit-rl, les effets de 
la bonté? Vous m’avez vu combler cet 
Homme de riçhçflës j en voilà le fruit ; 
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mes bienfaits ont corrompu ce pauvre , 
ils ont été pour lui une Yource de nou- 
veaux vices & d’une nouvelle miferc. 
Cela ejl vrqi , lui répondit le Sage , parce 
que vous donné à la pauvreté ce que 
vous ne devis £ donner qu'au travail. 

On rapporte de M. de Launai , célébré 
Avocat de Paris , qu’il rcfuloit rarement 
l’aumône aux pauvres 5 mais en la don- 
nant il leur recommandoit de travailler 
pour gagner leur vie : Je meleve , leur 
difoit-il , tous les jours à cinq heures du 
matin , pour gagner la mielîne. 

Vincentine Lomélin , Dame Génoife , 
très-riche, peut etre propofée aux Dames 
chrétiennes & charitables , comme un 
illuftre modèle de la fagefle avec laquelle 
elles doivent placer leurs aumônes.-Tan- 
tôt elle faifoit venir chez elle les femmes 
les plus pauvres &r les plus malheureufes 
de Genes, & leur procuroit les fecours 
spirituels & temporels dont elles avoienr 
befoin. Tantôt elle engageoit par l’appât 
des récompenfes, des filles publiques à 
quitter le genre honteux de vie qu’elles 
menoient : elle leur en facilitoit les 
moyens , foit en leur procurant de l’ou- 
vrage, foit en les plaçant dans quelque 
Communauté oii elle payoit leur penfion ; 
& fi malgré fes précautions fa bienfai- 
fance n’avoit pas à l’égard de toutes un 
effet durable , c’étoit toujours pour elle 
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une fatisfaélion de les avoir pour quel- 
que temps garanties du défordre. Les 
pauvres orphelines avoient fur-tout une 
part abondante à la charité : la crainte 
qu’elle avoit que ces infortunées ne fuf» 
jfent un jour abandonnées à elles-mêmes, 
les lui rendoit extrêmement cheres : elle 
en mettoit le plus qu’ellç pouvoit à l’abri 
de la féduction , par fes libéralités -, & 
dès qu’elles avoient atteint un certain 
âge , elle marioit honnêtement celles qui 
fe déterfninoient pour cet état , de pro- 
curoit aux autres divers établilfemens. 

Mais quoique la charité de la bienfai- 
{ânee ne foient jamais mieux placées 
que quand elles fervent à entretenir dans 
l’amour du travail , à foutenir les relies 
d’une vie infirme de languifTante , à fou- 
Iager la vertu malheureule , ou bien à 
retirer du défordre des perfonnes que 
l’indigence ou le libertinage y avoit pré- 
cipitées*, on ne doit pourtant pasretufer 
d’étendre vers les autres malheureux une 
main généreufe de compatiflante. Il ne 
faut pas même la fermer entièrement à 
ceux qui d’ailleurs en feroient indignes, 
lorfqu’ils fe trouvent dans une vraie né- 
ceflîté. On reprochoit à un Philofophe 
qu’il faifoit l’aumône à un méchant: Je 
la fais à la nature , répondit-il , & non 
à la perfenne. 

Si le Sage veut qu’on dopne à celui 
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qui eft bon, Sc qu’on n’affifte point le 
pécheur , parce que le Très- Haut hait, 
lui-même les pécheurs , ôc qu’il exerce la 
vengeance contre les médians (4)1 i| 
ne parle pas de ces aumônes légères 
qu’on donne à un pauvre , fans devoir, 
examiner fcrupuleufement s’il efl bon 
ou mauvais , parce qu’une telle recher- 
che ne ferviroit qu’à refroidir la charité 
& à priver les indigens des fecours les: 
plus néccflaires : mais il parle des affife 
tances plus conlîdérables , qui ne font 
employées qu’à nourrir les vices ou la 
fainéantile. Il fuffit de donner peu à ces 
fortes de perfonnes , pour les éloigner 
de foi, pour prévenir leurs malédictions 
& leurs murmures, & pour les empê- 
cher de périr de faim. Ne détourne^ pas , 
dit-il ailleurs, vos yeux du pauvre , de, 
peur qu il ne Je. fâche ; & ne donne^point 
Jujet à ceux qui vous demandent , de vous 
maudire derrière vous . Car celui qui vous 
maudira dans l'amertume de J'on ame 9 
fera exauce par celui qui Va crié ( f). Le 
Sage ne prétend pas autoriser les malé - 
dirions du pauvre , mais il nous avertit 
d’en craindre l’effet. Un peu de pain % 


( 4 ) Da. bono , & non receperis peccâtortm , 
Eccli. 12. 

(y ) Ab inopt ne ay trias oculos tuos propter iram { 
&e, Eccli. 4, *. 
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dit-il encore , ejl la vit des pauvres : celui 
qui les en prive , ejl un meurtrier. 

Les abus inséparables de la mendicité 
publique , 8c les vices dont elle eft Sou- 
vent accompagnée , ne font donc pas 
une exeufe légitime pour refufer tout 
Secours aux mendians. Nous n’en ferions 
pas moins coupables devant Dieu de leur 
mort , s’ils périffoient pa^r notre faute , 
ni moins refponfables à, la Société des 
crimes auxquels la faim les porteroir , 
comme le prouve avec cette éloquence 
mâle 3c vigoureufe qui le diftingue , cet 
Ecrivain fameux, qui a dû fa première 
célébrité à Ses paradoxes , & Son plus 
grand nom à-fes erreurs ; mais parmi 
l’amas ténébreux de Ses aliénions fauffes 
8c hardies , il fort de temps en temps 
des flammes brillantes de vérités Souvent 
nouvelles, toujours exprimées avec force 
8c portant l’empreinte du génie. 

33 Nourrir les mendians, dit-i^c’eft 
contribuer à multiplier les gueux 8c les 
vagabonds , qui fe plaifent à ce lâche 
metier, 8c fe rendant à charge à la So- 
ciété , la privent encore du travail qu’ils 
y pouroient faire. Voilà les maximes, 
dont de complaifans raifonneurs aiment 
à flatter la dureté des riches. On Souffre 
8c Ton entretient â grands frais des mul- 
titudes de profeflions inutiles, dont plu- 
sieurs né fervent qu a corrompre Sc gâter 
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les mœurs. A ne regarder l’état de men- 
diant que comme un métier, loin qu’on 
en ait rien de pareil à craindre , on n’y 
trouve que de quoi nourrir en nous les 
fentimens d’intérêt & d’humanité qui 
devroient unir tous les hommes. Si l’on 
veut le conlidcrer par le talent , pour-* 
quoi ne récompenfcrois - je pas l’élo- 
quence de ce mendiant, qui me remue 
le cœur Sc me porte à Je fecourir, comme 
je paye un comédien qui me fait verfer 
quelques larmes ftériles ? Si l’un me fait 
aimer les bonnes aélions d’autrui , l’autr» 
me porte à en faire moi- même : tout ce 
qu’on fent à la Tragédie , s’oublie à l’i lif- 
tant qu’on en fort ; mais la mémoire des 
malheureux qu’on a foulagés , donne un, 
plaifr qui renaît fans ceffe. 

« Si le grand nombre des mendtans 
eft onéreux à l’Etat , de combien d’autres 
profelîions qu’on encourage, & qu’on 
toléré, n’en peut- on pas dire autant? 
C’eft au Souverain de faire en forte qu’il 
n’y ait point de mendians : mais pour les 
rebuter de leur proieffion, faut-il rendre 
les citoyens inhumains ôc dénaturés ? 
Pour moi, fans lavoir ce quedes pauvres 
font à l’Etat, je fais qu’ils font tous mes 
freres , & que je ne puis , fans une inex- 
cufable dureté , leur refufer le foible 
fecours qu’ils me demandent. La plupart 
font des vagabonds , j’en conviens ; mais 
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je connois trop les pe'nes de la vie , pour 
ignorer par combien de malheurs un. 
honnête homme peut fe trouver réduit 
à leur fort ; & comment puts-je être sûr 
que l’inconnu qui vient implorer au nom 
de Dieu mon afliftance & mendier un 
pauvre morceau de pain , n’eft pas peut- 
être cet honncte homme prêt à périr de 
mifere, Sc que mon refus va réduire au 
défefpoir ? 

« Quand l’aumône qu’on leur donne* 
ne feroit pas pour eux un fecours réel * 
c’eft au moins un témoignage qu’on 
prend part à leur peine, un adouci dé- 
ment à la dureté du refus , une forte de 
falutation qu’on leur rend. Une petite 
monttote ou un morceau de pain ne 
coûtent guère plus à donner, & font une 
réponfé plus honnête qu’un Huu vous, 
ajjijîe. Comme fi les dons de Dieu 
netoient pas dans la main des. hommes; 
qu’il eut d’autres, greniers fur la terre 
que les magafins des riches ! Enfin , quoi 
qu’on puide penfer de ces infortunés, fi 
l’on ne doit rien au gueux qui mendie * 
au moins fe doit-on à foi-même de ren- 
dre honneur à l’humanité foufframe, ou 
à fon image, & de ne point s’endurcir 
le cœur à 1’afpeéf de les miferes. 

«■Nourrir les mendians , c’eft, dilent 
les détracteurs de l’aumône , former des 
pépinières de voleurs : & tout au con- 
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traire , c’eft empêcher qu’ils ne le de* 
viennent. Je conviens qu’il ne faut pas 
ençouragei; les pauvres à fe faire men- 
dians; mais quand une fois ils le font, il 
faut les nourrir, de peur qu’ils ne fe 
fallent voleurs. Rien n’engage tant à 
changer de profefhon , que de ne pou- 
voir vivre dans la fienne : or, 1 tous ceux 
qui ont une fois goûté de ce métier 
oilèux , prennent tellement le travail en 
averlîon , qu’ils aiment mieux voler & Ce 
faire pendre , que de reprendre l’ufage 
de leurs bras. Un liard eft bientôt de- 
mandé & refufé ; mais vingt liards au-» 
roient payé le fouper d’un pauvre, que 
vingt refus peuvent impatienter. Qui 
eft- ce qui voudroit jamais refufer une 
fi légère aumône, s’il fongeoit qu’elle 
pût fauver deux hommes , l’un d’un crime, 
& l’autre de la mort ? 

33 J’ai lu quelque part, que les men- 
dians font uhe vermine qui. s’attache aux 
triches. Il eft naturel que les etdans^s’at- 
tachent aux peres : mais ces peres opu- 
lens & durs les méconnoilfent, & lailtent 
aux pauvres le foin de les nourrir (6 ). ce 

Quel eft donc le crime de ces hommes, 
dont les richefles , aufli ftériles pour les 
autres qu’elles font fécondes en vices 


(6) jPçnféts M. /. /. Roujfcau. 
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pour eux - mêmes , - ne font employées 
qu’aux profilions d’un vain luxe*, aux 
recherches d’une molle délicateiie, à l’en- 
tretien des pallions quelquefois les plus 
baffes «Sc les plus honteufes ! Quelque 
innocente d’ailleurs , quelque légitime 
que foit leur fortune , ne deviennent-ils 
pas de coupables ufurpateurs , qui en*r 
vahiflent fur leurs .freres l’héritage pa- 
ternel qu’ils dévoient partager avec eux ; 
de cruels homicides , qui , (ans .répandre 
le fang du pauvre , ne lui donnent pas 
moins le coup de fe mort , lorfqu’ils lui 
refufent ce qui lui eft néceilàire pour le 
foutien de fes jours y des eipeces d’allaf- 
fins, puifque fi le pauvre trouvoit dans 
la compaflîon du riche les fecours qu’il 
«ft en droit d’en, attendre» on ne le 
yerroit pas s’armer du fer contre le ci- 
toyen pacifique , Scarracher fes dépouilles 
{ànglantes i affreufe «5c trop ordinaire 
reflource d’une mifere exceffive, qui fuo' 
combe fous la multiplicité de fes befoins, 
& ne prend plus confeil que dudéfefpoir. 

Quel puifiant motif de foulager les 
malheureux» s’il refte encore quelques 
fentimens d’humanité ! A ce nom » l'on 
devroit.fentir fes entrailles s’émouvoir , 
& fon fein s’ouvrir pour recevoir les 
infortunés. Pourquoi voit -on tous les 
jours tant d’hommes durs, chercher a 
éteindre ces beaux fentimens dans ks 
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autres , comme il ell depuis long-temps 
éteint dans eux-mêmes , en nous repré- 
fentant les pauvres • comme moins à 
plaindre qu’on ne penfe , en les traitant 
de faincans dignes de leur fort, ou de 
gueux qui en impofent ? Mais inutilement 
entreprendroient - ils d’empêcher nos 
cœurs de s’attendrir à la vue de tant 
d’infortunés, fi dignes la plupart de pitié 
& de fecours : en vain voudroient-ils 
leur ôter l’unique reüource qui leur relie: 
Nous croirons toujours qu’il y a moins 
d’inconvéniens à fe laifler quelquefois 
tromper par des befoins faux & (îmulés, 
qu’àrefufer de fecourirdes befoins trop 
réels dans l’alternative inévitable de 
manquer peut-être de difcerncment ou 
d’humanité , nous aimons mieux qu’on 
nous reproche une erreur innocente , 
qu’une infenfbilité criminelle. 

Ainfi penfoit une des plus libérales 
meres des pauvres qui fut jamais, l’Im» 
pératrice Elconor. Toutes les fois qu’elle 
' îortoit de Ion palais, elle trouvoit une 
troupe importune de mendians qui l’at- 
tendoient ; & à peine étoit-elle defcen- 
due de çarrotTe, qu’ils l’environnoient à 
l’envi. On la voyoit tranquille au milieu 
de cette foule, qui fans nul égard l’étour- 
dilïoit de fes cris , la prelToit, la heur- 
toit, la droit par fes habits , & lui arra- 
^hoit l’aumône de la . main, £our fç 
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dérober à ces importunités , elle allait 
quelquefois fans fuite 8c fans prendre avec 
elle fes aumônes ordinaires. Mais bien 
fouvent les pauvres devinoient fa mar- 
che , comme fi fâ charité l’eût trahie de 
ne lui eût pas permis de demeurer long- 
temps cachée. Fâchée alors de fe voir 
feule 8c dépourvue d’argent , fe (entant 
d’ailleurs les entrailles déchirées par les 
cris de ces malheureux , elle empruntoit 
du premier venu quelque argent pour le 
diftribuer auffi-tôt de fes propres mains. 
On ne fera pas furpris que dans un fi 
grand concours de pauvres, il fe glifsât 
fouvent des fourbes qui abufoient de fa 
bonté. U n jour entre autres elle rencontra 
cinq Soldats qui paroilfoient affez mife- 
rables : elle leur donna à chacun une 
piece d’or. Quelques momens après , ils 
eurent l’audace de revenir fous un autre 
déguifement : elle feignit d’abord de ne 
pas les reconnoître , 8c. leur donna pou# 
eux tous une piece d’or, par un excès 
de bonté qui lui faifoit exeufer ces fortes 
de fupercheries en faveur des mifères vé- 
ritables qu’elles couvrent quelquefois. 
Tene^mes tnfans , leur dit -elle, prene £ 
tncore celle - ci ; mais fouvene £ - vous que. 
j'ai bien des pauvres à nourrir. Il y en 
âvoit qui , pour la tromper, jouoienr 
vingt perfonnages en un jour. D’autres 
Seignoient d’être nouveaux convertis £ 


Digitized by Google 


des Mœurs. 18$ 

©11 de grande qualité , ou ruines par la 
guerre; &ce qui étoit pire, il s’en trou*- 
voit qui faifoient fervir Tes aumônes d’ali- 
ment à leur vie libertine, & 'qui, après 
les avoir extorquées, couroient inconti- 
nent les porter dans les lieux d’ivrellê 
ou de débauches. Eléonor avertie de ces 
défordres , 8 c. voyant que les remon- 
trances qu’on lui faifoit à cet égard ten- 
doient à lui faire diminuer fes charités, 
difoit en foupirant : Hllas ! je ne puis 
difeerner Us vrais pauvres d'avec Us au- 
tres ; dois -je donc les punir tous & n écar- 
ter ceux - ci qu'au préjudice de ceux -là? 
Dieu voit la droiture de mes intentions , 
il m en tiendra compte. Hé ! ne fait- il pas 
lui - même luire J'on J'oleil fur Us bons 6* 
fur Us méchans ? 

On n’a jamais tant parlé d’humanité 
que dans notre lîecle : mais en fubft icuant 
le beau mot d’ humanité à celui de charité , 
parce que l’humanité n’elt qu’une vertu 
païenne 8 c que la charité eft une vertu 
chrétienne, nos philofophes ont voulu, 
à l’exemple des plus habiles feélaires , 
couvrir de féduifantes couleurs la noir- 
ceur de leur doétrine, 8 c prêter du moins 
à l’erreur le maf^ue de la vérité. Ils ont 
préconifé, exalte l’humanité, la bienlai- 
fance : mais s’ils ont peut-être réveillé 
dans quelques cœurs ces fentimens lî na- 
turels , 8 c engagé à faire quelques a&es 
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de bienfaifance , dont les malheureux ont 
profité i nous ofons le dire à la gloire de 
la religion , ces fentimens d’humanité ne 
germeront jamais plus finement ni avec 
plus de rapidité dans les cœurs , que 
quand ils feront vivifiés par la charité 
chrétienne. 

Quelle religion a plus fortement re- 
commandé l’amour du prochain, le foin 
des pauvres , 8c fur-tout en a donné de 
plus héroïques exemples ! combien ne 
pourions- nous pas en rapporter ! Les 
Annales Eccléfiaftiques 8c l’Hiftoire des 
Saints en font remplies 5 8c ces grands 
tableaux de charité, ou, fi l’on veut, 
d’humanité Sc de bienfailance , la per- , 
fuaderont toujours bien mieux que toutes 
les brillantes Sc feches maximes de la 
philofophie. Qui peut en effet ne pas fe' 
fentir porté à foulager les pauvres , en 
y voyant un S érapion, pauvre lui-même, 
le dépouiller de tous les habits pour en 
revêtir un malheureux qui mouroit de 
froid ? Interrogé qui l’avoit dépouillé de 
la forte, il répondit en montrant le livre 
de l’Evangile : Cejl celui - ci. • Une autre 
fois il vendit même ce feul livre précieux 
qui lui reftoit , pour donner l’aumône, 

8c dit à fon Difciple : En vérité , mon 
fils, parce que j’ai lu qu’il m’avoit dit, 
Vendc^ tout ce que vous ave^ , & donneç- 
U aux pauvres > je l’ai vendu lui-même 
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pour le donner, afin qu’au jour du juge- 
ment j’aie fujet d’avoir une plus grande 
confiance en Dieu. Une autre fois , 
ajoute l’Auteurde fa Vie, une Veuve donc 
les enfans mouroient de faim , lui ayant 
demandé l’aumône , tk n’ayant rien du 
tout à lui donner, il fe vendit lui-même 
à des Grecs, qui , touchés d’une action fi 
générale , fe convertirent peu de jours 
après au chriftianifme. 

On a vu auffi dans ce fiecle une augufte 
& vertueule Princefie (7), donner les 
preuves les plus touchantes de fa com- 
paflïon pour les malheureux. Ayant en- 
tendu dire à Compiegne , où elle étoit , 
qu’on venoit de rencontrer un pauvre 
dansl’état le plus déplorable, elle voulut 
le voir; tk l’ayant fait entrer dans fon 
cabinet, elle le confola , ôr lui donna en 
or une fomme confidérable. Frappé de 
la magnificence dè cette aumône , Sc plus 
encore de l’air de bonté de fa Sienfaic- 
trice , ce pauvre perdit connoifiance. La 
Reine alarmée s’emprelfa pour le remet- 
tre , le fit afieoir dans fon fauteuil , Sc 
lui donna elle - même les chofes nécef- 
faires pour le ranimer : moins fiere ou 
plus courageufe que tantde Grands, qui, 
fi quelquefois ils gratifient les indigens 


C7 ) Marie lcçk{inska , Reine de France, 
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d’une légère 8c courte aumône, leur fonr 
porter ce fecours par des mains étran- 
gères j parce qu’il leur paroîtroit indigne< 
d’eux de permettre au pauvre de les 
approcher , & que fa personne leur inf- 
pireroit du dégoût. . x 

L’occupation . la plus ordinaire 8c la 
plus agréable de cette pieufe Reine , étoit 
de travailler pour les pauvres. Souvent 
on voyoit fortir de chez elle des per-, 
formes chargées de langes & de vêtemens 
qu’elle avoit faits pour eux. A Verfailles, 
à Fontainebleau, dans tous les lieux o« 
il y a des maifons royales , elle vifitoic 
les hôpitaux, s’approchoit du lit des fem-. • 
mes malades, les exhortoit à la patience, 
8c leur faifoit comprendre que leur état , 
fupporté avec foumiffion aux volontés 
de Dieu , étoit préférable à celui d’une 
Reine fur le trône : mais ce qui ne donr 
noit pas moins de poids 8c de perfua-i 
fîon à fes difcours , c’eft qu’elle les ter? 
minoit par des largeifes fecretes, qu’ello 
faifoit ii adroitement ,- que le voile de 
l’oubli les eût toujours couvertes , Ci la 
bouche du pauvre ne les eût publiées. 
En cela bien différente de nos prétendus 
fages, qui ont tant de foin de publier 
eux-mêmes quelques aéfions d’humanité 
8c de bienfaifance que l’oftentation leur 
fait faire ; parce que n’ayant d’autre motif 
que la vanité phjlofophique , ils font 
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allurés d’obtenir , par ces marques exté- 
rieures de la bonté de leur cœur , encore 
plus que par les qualités de leur elprit , 
l’eftime 8c l’amour des hommes. 

Car le monde lui-même, tout aveugle 
&: tout corrompu qu’il eft dans Tes maxi- 
mes ainfi que dans fa conduite, a tou- 
jours attaché un mérite 8c une gloire à 
la charité pour les malheureux. Ennemi 
de la vertu dans tout le relie , toujours 
prêt à s’en faire un fujet de dérilîon 8c à 
Ja tourner en ridicule, parce qu’elle fait 
l’a condamnation , il commence à la ref- 
peéler, auffi-tôt que les malheureux en 
font l’objet. Loin de refufer fon fuffrage^ 
à la bienfaifance compatilfante , il ell le 
premier à lui applaudir. 

Les qualités de l’ame les plus brillan- 
tes , les plus fublimes , les dons les plus 
rares de la nature , fufeiteront contre 
vous la malignité de l’envie , qui ofera 
combattre & décrier en public ce qu’elle 
efl: forcée de révérer en fecret. Il n’en eft 
pasainfi de la compaflion pour les infor- 
tunés. C’eft une qualité fure de n’efluyer - 
aucune contradiction , aucune jaloufie: 
elle n’infpire que de l’eftime , elle ne fait 
naître que l’amour. Tous les cœurs 
volent comme de concert fur les pas 
d’un riche , dont la main ne s’ouvre que 
pour donner. 

Le Grand , le Prince , le Monarquê , 
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en traînant à leur fuite une foule ram- 
pante de ferviteurs & d’efclaves , ne re- 
çoivent le plus fouvent que d’hypocrites 
hommages , commandés par l’intérêt ou 
par la coutume. L’homme qui^ ne marche 
qu’accompagné d’une foule d’indigens 8c _ 
de malheureux, obtiendra prefque des 
autels. Dès qu’on le voit, mille bénédic- 
tions retentiilent fur fon paila^e , mille 
bouches demandent au Ciel la conferva- 
tion de fes jours. Sont-ils en péril , ces 
jours fi précieux : quel trouble ! quelle 
affliction! On regardoit fa vie comme une 
faveur du Ciel , on en redoute la perte 
comme une calamité publique. La mort 
enleve-t-elle enfin un mortel fi digne de 
vivre toujours : ce ne font point quel- 
s ques larmes contrefaites qui coulent fur 
Ton tombeau , comme fur celui du riche 
qui n’a vécu que pour lui-même. Autour 
de fon corps, un peuple indigent fait 
entendre les cris de fa jufte douleur. Ils 
redemandent leur pere , leur confola- 
' tion , leur foutien. Ils fe croient enfcvelis 
dans le même cercueil. Soupirs , gémif- 
femens mille fois plus glorieux que ces 
fuperbes monumens, où l’orgueil des vi- 
vans femble vouloir augmenter le triom- 
phe de la mort. Ces pompes magnifi- 
ques , que la mort attache à fon char , 
nous apprennent ce qu ont poflcde , ce 
qu’ont perdu , &c ce que huilent apres eux. 
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«eux auxquels on les confacre , 8c non pas 
ce qu’ils ont fait de bien. Ces éloges 
funèbres , où l’éloquence la plus ingé- 
nieufe eft réduite à ne louer que ce qu’au- 
roient dû faire ceux qui en font le fujet, 
font fouvent démentis par la voix publi- 
que. Mais les larmes des malheureux, 
qui honorent les funérailles du riche cha- 
ritable , font autant de panégyristes clo- 
quens 8c uhanimes de fes vertus. 

Quel éloge plus touchant que celui 
que firent de la charitable 8c vertueufe 
Tabithe , au Chef des Apôtres, les chré- 
tiens de Joppc ! Elle étoit morte depuis 
plufieurs heures lorfqu’il arriva. On le 
mene dans la Salle où fon corpç étoit 
expofé. Là toutes les veuves l’entourent , 
& lui montrent en pleurant les robes 8c 
les habits que Tabithe leur faifoit. Un 
fpeétacle fi attendrillant dcmandoit un 
miracle ci celui dont l’ombre même gué- 
rifioit les malades. Il fe met à genoux , 
commande à Tabithe de fe lever, la 
prend par la main , 8c la rend pleine de 
vie aux vœux ardens de tous ceux qui 
étoient là, 8c qui virent couler de toutes 
parts des larmes de joie à la place des 
larmes de triStelfe qu’on venoit de ré- 
pandre ( S ). 

'r- m 

( 8 ) AH. AfoJI, 9 . ' 
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Lorfque vous faites l’aumône , faites-la 
promptement & de bon cœur. La faire 
à regret , pour fe délivrer de l’importu- 
nité , c’eft vouloir en perdre tout le 
mérite. Mais que faut-il penfer de ces 
charités barbares, précédées de regards 
fi hautains , jetées d’une main fi dédai- 
gneufe, accompagnées de paroles fi offen- 
fantes, que le bienfait mêine eft un 
outrage ? Riche*s fuperbes & orgueilleux , 
donnez-vous l’aumône , ou achetez-vous 
le droit d’infulter ? Mais le pauvre ejl 
importun. Devroit-il vous importuner ? 
devroit-il vous demander même? eft-ce 
que fa mifere ne parle pas afiez ? Si vous 
étiez fenfibles , fi vous étiez hommes , 
feroit-il befoin qu’il vous en fît l’aveu 
humiliant ? Permettez-lui du moins de 
vous expofèr fontrifte état , puifqàe vous 
ne fongez pas à lui dans votre abon- 
dance. Mais il en impofe pat des maux 
Jimulés , par des mifere s feintes. Pourquoi 
le forcez-vous d’en venir là? Celiez de 
lui reprocher un artifice que votre du- 
reté lui a rendu comme néceflaire : il 
feroit moins impofteur, fi vous étiez plus 
charitables. 

Vous voulez des maux réels. Maisper- 
fuadés , ainfi que vous devez l’être qu’il 
n’y a que trop de grandes & de véritables 
-miferes, cherchez - vous donc, comme 
toutes les perfonnes riches doivent fou- 
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vent le faire, aies connoître par vous- 
mémes ou par d’autres , afin de les lou- 
lager ? Ne craignez- vous pas au con- 
traire de vous en inllruire, de peur d’en 
trouver un grand nombre , dont l’état 
déplorable & dénué de tout lecours tou- 
cheroit votre cœur de compaffion ou 
-lui reprocheroit fa dureté ? Ne fuyez- 
vous pas même quelquefois la vue du 
.pauvre , au lieu de la rechercher ? 

Eft-ce le mépris que vous avez pour 
les miférables,' qui ferme votre cœur à 
-la compaffion? Mais fous ces lambeaux, 
fous ces ulcérés fi révoltans pour la déli- 
cateflè , fous lç voile de cette pauvreté 
qui fait horreur, efi: caché J efus - Chrijl 
lui -même , qui dans leur perfonne fol- 
licite la reconnoilïance de ce qu’il a fait 
pour vous. Aurez-vous allez peu de reli- 
gion ou allez d’ingratitude pour refufer 
ce qu’il vous demande , & ce qu’il vous 
ell fi facile de lui donner ? L’or brille 
dans vos appartemens , fur vos habits } 
-& vous craignez de donner à ce mifé- 
rable de quoi le défendre des rigueurs 
»■ du froid ou couvrir fa nudité. Vos lits 
‘ femblent être ceux de la mollellé ; &c 
vous le lailfez étendu fur la paille. Vos 
tables font chargées de mets exquis 
vous lui refufez un morceau de pain. 
Vous vous hâtez d’avoir à grand prix 
des fruits précoces , comme fi vous 
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délèipériez d’arriver au temps où ces fruits 
fe mangent-, vous forcez la terre 8c les 
faifons, pour fournir à votre vanité, à 
votre délicatefle -, 8c dans un feul mor- 
ceau vous n’avez pas honte de dévorer 
quelquefois la nourriture de vingt pau- 
vres familles, que vous laiiïez dans le 
befoin. Vous prodiguez des fommes con- 
iîdérables au jeu, à vosplaifirs , à votre 
parure ; 8c vous regrettez une petite 
pièce de monnoie , que l’importunité da 
pauvre vous arrache 1 Le dirai-je ? Vous 
étendez vos folles dépenfes jufqu’à .nour- 
rir délicatement de vils animaux , tandis 
que des hommes , qui font vos fembla- 
blés, meurent de faim. Vous accordez 
à ces animaux ce qu’ils vous demandent , 
8c vous le refufez à vos freres. Allez g 
hommes durs 8c fans pitié, vous êtes 
des aiTaffins : le pauvre que vous ne nour- 
rirez pas , vous l’égorgez : vos refus font 
des meurtres : les facs d’argent chez vous 
entaflés , font des vafes remplis de fang. 
Votre fuperflu qui ferviroit à nourrir 
tant d’indigens , fera votre accufateur 8c 
votre juge au jour de la vengeance, à 
N ce jour où la fentence la plus terrible 
fera portée contre les riches cruels 8c 
inhumains (5) ). Si 


(9) Difc édite à me, maledicli , in ignem sternum... Efu- 
rivi enim, & nondçdifiis mihi mandat arc, &c, Matth. 2g» 
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Si Dieu vous a donné beaucoup de 
richedès , témoignez-Iui-en votre recon- 
noilfance , en les partageant avec les 
pauvres , 8c ne craignez que de ne pas 
donner allez. Si vous n’avez pas beau- 
coup de bien, foyez encore charitable : 
les moins riches peuvent fecourir ceux 
qui font dans la néceffiré. Il ne faut pas 
de grands tréfors pour être bienfaifant. 
Tant de perfonnes ont befoin d’une re- 
commandation, d’une parole confolante, 
d’un morceau de pain. « Mon fils , difoit 
le vertueux Tobie , faites l’aumône de 
votre bien , & ne détournez jamais vos 
yeux d’aucun pauvre : par-là vous méri- 
terez que les yeux de Dieu ne fe détour- 
nent jamais de vous. Soyez mifcricor- 
dieux , félon l’étendue de votre pouvoir. 
Si vous avez beaucoup , donnez beau- 
coup ÿfi vous n’avez que peu , donnez 
peu , 8c donnez-le volontiers. Ce fera 
un tréfor que vous amalTerez, 8c une 
grande récompenle que vous vous pré- 
parerez pour le jour où vous en aurez 
befoin. Car l’aumône expie tous les pé- 
chés , délivre de la mort éternelle , 8c elle 
empêchera l’ame de tomber dans les ténè- 
bres. L’aumône deviendra pour tous ceux 
qui la font , le fujet d’une grande con- 
fiance devant le Dieu fbuvcrain ( io ) «. 


( io ) Tob. 4. 

Tome II. 
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Et en effet , à ce jour redoutable où 
le Juge fuprême doit rendre à chacun 
félon fes œuvres , & fur-tout félon les 
œuvres de mifériccrde qu’on aura faites 
ou négligées •, avec quelle aflurance „ 
croyez - vous qu’un homme charitable - 
doive fe préfenter àfon tribunal ? Efcor.té 
de fes aumônes ? accompagné des affli- 
gés dont il a efluyé les larmes , des pri- 
sonniers qu’il a vifités , des malades dont 
il a foulage les douleurs ; au milieu de 
ce magnifique & nombreux cortege , il 
marchera plutôt en vainqueur qui va être 
couronné , qu’en fuppliant qui va enten- 
dre fon arrêt, 

C’eft ce qui enflammoit la charité de 
Madame D acier , cette Dame fî eftima-, 
ble par la vafte étendue de fes connoif- 
fances , & qui l’étoit encore plus par 
les qualités de fon cœur. Sa compafflon 
pour les pauvres étoit fi grande , qu’elle 
le mettoit fouvent à l’étroit pour les 
fecourir. Son mari lui repréfentant un 
jour qu’elle devoit .fe modérer avoir 
égard à l’état de leur fortune: Ce ne font 
pas , lui répondit-elle , les biens que nous 
avons qui nous feront vivre , ce font les 
charités que nous feront ; elles nous ren- 
dront amis de Dieu , & elles contribueront 
à effacer nos péchés. 

Ne craignez donc point de perdre, 
à proportion que vous êtes plus gené- 
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reux à l’cgard des pauvres. Croyez au 
contraire qu’il n’y a de perdu pour vous, 
que ce que vous donnez au monde 8c 
à vos pallions. Voulez -vous que vos 
richefles pafl'ent en l’autre vie , 8c vous 
y devancent : remettez-les entreles mains 
des pauvres^, eux fèuls peuvent les y 
porter. Vous ne confcrvercz que ce que 
vous leur aurez confié -, tout le refte fera 
perdu pour vous. Donnez-leur ce qui 
doit vous échapper avec la vie. Au lieu 
d’amalfer des tréfors qui peuvent deve- 
nir la proie des voleurs , 8c qui devien- 
dront certainement celle de la mort, 
amaflfez des tréfors infiniment plus né- 
cellaires, 8c. que rien ne poura jamais 
vous enlever. Faites du bien aux pau- 
vres pendant que vous vivez , plutôt 
qu’après votre trépas, parce que le mé- 
rite en eft beaucoup plus grand , & 
que c’eft en quelque forte être libéral 
du bien d’autrui, que de ne donner que 
ce que la mort va contraindre de laiffer 
à d’autres. 

Le bien qu’on répand dans le fein des 
pauvres , eft comme une femence qui 
fouvent produit des fruits abondans , 
même pour cette vie. L’aumône faite 
en vue de Dieu & félon les lois de la 
charité , n’a jamais vu l’indigence mar- 
cher à fa fuite. Combien, au contraire, 
n y en a - 1 - il pas , dont la profpéricé 
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femble avoir été en proportion de leurs 
aumônes ! ce qu’ils donnoient d’un côté. 
Dieu le leur rendoit de l’autre. C’eft 
qu’on ne perd rien avec un maître qui 
ne fe- laide pas vaincre en libéralité. On 
raconte d’un riche Négociant , qu’il ne 
prenoit jamais d’adurances pour lesmar- 
chandifes qui étoient à fon compte fur 
les vaid’eautf ; mais il donnoit aux pau- 
vres ce que lui auroient coûté ces adu* 
rances : il difoit que cette maniéré d’af- 
furer ne l’avoit jamais trompé. 

L’illudre vertueufe Baronne de 
Chantal , mariée à un des plus riches 
Seigneurs de Bourgogne , avoit épuifé 
dans une famine tout ce qu’elle avoit 
mis en réferve pour les pauvres. Elle 
fe vit réduite à un feul muid de farine 
de froment & à un peu de feigle , qui 
lui étoient nécedaires pour la fubfiftance 
de fa maifon. Cependant la famine con- 
tinuoit , & le nombre des pauvres , au 
lieu de diminuer , augmentoit tous les 
jours. Combien de perfonnes , dans une 
pareille conjoncture , auroient cédé leurs 
aumônes ! Madame de Chantal , pleine 
de confiance en Dieu , continua les 
fiennes jufqu’à la récolte. Le muid de 
farine de froment &: le peu de feigle, 
pendant fix mois ne diminuèrent point. 
Lorfque la moidon fut arrivée , on alloit 
voir avec admiration ce peu de blé , pu 
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Ton n’appercevoit aucune diminution 
feniïble. G’eft un fait qui a été attefté 
par tous ceux qui fervoient alors Madame 
de Ghantal , & que croiront fans peine 
ceux qui lavent les promelfes du Seigneur 
à cet égard. Les uns , dit Salomon , font 
part de ce qui ejl à eux , & n en devien- 
nent que plus riches : les autres ravijjent 
le bien d'autrui , & font toujours dans 
{indigence. Celui qui donne au pauvre 
n'aura befoin de rien : mais celui qui le 
méprife lorfqu'il le prie , tombera Lui- 
mtme dans la pauvreté ( 1 1 ). 

Lorfque Dieu follicite notre charité 
envers les pauvres , c’eft moins pour eux 
que pour nous; & ce pauvre qui difoit : 
faites- moi l'aumône pour V amour de vous , 
parloir très-jufte. Renferme { , dit le Sage , 
votre aumône dans le fein du pauvre , 6 * 
elle priera pour vous , afin que vous foy ie ç 
délivré de tout mal : elle fera une arme 
plus forte pour combattre votre ennemi , 
que le bouclier & la lance du plus vaillant 
homme (a). 

Le Duc de Neubourg , perede la ver- 
tueufe Impératrice Eléonor , l’éprouva 
à l’occafîon que nous allons dire. Ce 


(11) Alu dividunt propria , & ditioret Jiunt , &c» 
Prov. il. & 28. 

(12) Conclude clttmofynam in corde pauperis , & 
h&c pro te exorabit ab 0m.1L malo , &c. Eccli, 29. 
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Prince faifoit des aumônes fréquentes, 
mais légères à chaque fois ; perfuadé , 
difoit-il , que l’aumône doit refl'embler 
à une pluie lente y mais continuelle , 8c 
par-là plus utile à la terre que les tor- 
rens d’eau fubits 8c paflagers. Sur cette 
maxime , qui étoit auffi celle du favant 
Cardinal Bellarmin, ce bon Prince ne 
faifoit pas difficulté de fe charger lui- 
même de menue monnoie , qu’il diftri- 
buoit de les mains : ce qui lui fauva une 
fois la vie î car étant à la chafle dans les 
forêts de Vienne , un fanglier qui fe jeta 
fur lui , appliqua heureufement fès dé- 
fenfes fur la poche où l’Eleôteur renfer- 
moit fes aumônes. # 

Quels prétextes raifonnables pouroic- 
il relier encore , pour s’exempter de la 
loi fi jufte & fi indtfpenfable de l’aumône > 
8c pour refufer d’exercer envers les pau- 
vres une miféricorde plus avantageufè 
pour nous que pour eux -mêmes? On 
devroit rougir de la plupart de ceux 
qu’on allégué. Mais comme c’efl défendre 
la caufe des malheureux % que de détruire 
les obllacles qu’on oppofe à leur fou- 
lagement , ôtons encore ce qui fert le 
plus fouvent d’excufe à la dureté 8c à 
l’avarice. 

Il y a , répétez- vous fans cefTè , tant 
de. pauvres qu'on ne fauroit y fujjire* Je 
fais qu’il y en a beaucoup 8c qu il y en 
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aura toujours : mais pourquoi en voyons- 
nous un fi grand nombre, tk pourquoi 
font-ils fî malheureux? N’eft-ce pas parce 
que la plus grande partie des richeiTes 
eft entre les mains de quelques heureux , 
qui refufent d’en faire part, comme ils 
le devroient , à ceux qui n’ont rien ? 
Plus il y a d’indigens, plus on doit mul- 
tiplier fes aumônes. 

Les temps , dites - vous ,font mauvais ï 
'ou peuvent Le devenir. Riches fans hu- 
manité, fi les temps font mauvais, pour 
qui le font * ils ? Eft-ce pour vous , qui 
dans tous les temps ne manquez jamais 
de rien, ou pour le pauvre, qui prefque 
toujours manque de tout , & qui efl < 
d’autant plus à plaindre que les temps 
font plus malheureux ? Toute la rigueur 
n’en retombe-t-elle pas fur lui , qui feul 
en eft la viétime ? & puifqu’il y a un 
grand nombre de gens qui font dans 
le befoin, ne devez -vous pas auffi plus 
que jamais prodiguer vos largefles ? 
N’eft-ce pas dans les temps de calamité , 
que l'obligation du précepte étant plus 
exprefïe , vous devez épargner, ména- 
ger , retrancher même , pour être en état 
de donner davantage ? 

Vous craignez ou paroiffez craindre 
pour l’avenir des révolutions de fortune. 
Mais ces craintes exceflives, injurieufes à 
Dieu & à fî a providence , dont les foins 
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bienfaifans n’oublient pas les oifeaux du 
ciel ni les animaux de la campagne, ne 
font -elles pas d’ordinaire les craintes 
hypocrites de l’avarice, cachée fous le 
mafque trompeur de la prudence? Elles 
ne fervent qu’à pallier une cupidité for-, 
dide qui fait fon di eu de fon tréfor , 
ou à fatisfaire d’autres pallions. On 
craint l’avenir , quand il s’agit de fub- 
venir aux befoins des pauvres ; & on 
ne le craint pas , quand il s’agit du jeu, 
du luxe ou de la débauche", qui ren- 
verfent fi fouvent les fortunes les plus 
brillantes*. 

Mais y ajoutez -vous, ne doit- on pas 
fouunirfon rang ? Et moi , je vous de- 
mande à mon tour , quel eft votre pre- 
mier rang & votre plus néceflaire état ? 
n’eft-ce pas celui d’homme 8c de chré- 
tien ? C’eft cette derniere qualité fur- 
tout, bien au-delfus de toutes les autres, 
que vous devez être le plus jaloux de 
foutenir -, & la foutiendrez- vous , fi vous 
n’avez pas une charité bienfaifante pour 
des hommes malheureux , qui font vos 
•freres , encore plus félon l’ordre de la 
religion que de la nature ? Leur vie ne 
doit - elle pas l’emporter fur toutes les 
bienféances, fouvent imaginaires, & prefi 
que toujours exagérées , de votre état? 

, Mais , continuez- vous , h pauvre n a 
droit qu'au fupetjiu du riche y & je rien 
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al point. Non, votre avidité d’acquérir , 
votre ambition, votre fenfualité n’en ont 
pas. Mais mettez un frein à votre fu- 
reur d’amafler, à vos projets ambitieux 
d’élévation, à vos dépenfes excefiives , 
à vos intempérances; 5c votre bien vous 
fournira du fuperfiu. Retranchez de vos 
parures , de ce faite importun , odieux 
aux autres &r à charge à vous -mêmes, 
de ce jeu excefiîf qui vous ruinera bien 
plus furement que l’aumône , 8c où fur 
des tables , dirai- je couvertes d’or ou du 
fang des pauvres que vous lailfez périr, 
vous prodiguez des fommes qui pou- 
roient fuffire à nourrir long -temps un 
grand nombre de tamilles indigentes. 
Retranchez de ces repas fomptueux que 
vous donnez fouvent par vanité , 5c où 
l’ambition de l’emporter fur les autres 
vous fait charger vos tables de plats 
aufli multipliés qu’inutiles , de mets donc 
la rareté , la cherté , la nouveauté font 
tout le prix , de vins étrangers 8c de 
liqueurs plus flatteufes au goût qu’utiles 
à la fanté. Que dirai - je enfin? comptez 
vos crimes, vos excès, vos folles dé- 
penfes ; 5c vous aurez du fuperfiu. 

Un Seigneur de la Cour d 'AUxart* 
dre IX Duc de Savoie , avoit un nom- 
bre prodigieux de chiens qu’il nourrilfoit 
uniquement pour les plaifirs de la chalTe. 
Un jour qu’il s’entretenoit avec ce Prince 
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de la grande dépenfe que lui caufoîentr 
ces animaux ,. le Roi indigné d’un argent 
fi mal employé, lui dit d’un ton févere 
Apprene^, Monjieur , q.uil ne faut point 
nourrir d'autres chiens que Us pauvres £ 
du moins ils fervent pour prendre Le Ciel. 

Sans coniulter l’attachement aux ri- 
cheifes toujours ingénieux à éluder la lor 
de l’aumône, ni nos autres pallions qui „ 
ne connoillànt point de bornes, n’au- 
ront jamais de fuperfîu j confultons la 
raifon & la religion qui, marchant tou- 
jours d’un pas égal entre le trop 8c le 
trop peu , fauront nous fournir les lu- 
mières néceiïaires pour diilïper l’illufiom 
que nous nous faifons à nous-mêmes^ 
Elles appelleront fuperfîu tout ce qu’on 
ne doit pas à l’entretien d’une maifon 
fagement réglée, à l’éducation de fes- 
enfans , aux bienféances véritables de fa 
condition. Elles appelleront fuperfîu tout 
ce qui ne fert qu’à faire naître ou en- 
tretenir la fenfualité , à fournir à des 
parures dont rougit la modeftie chré- 
tienne , ou à un luxe commandé par la 
vanité. 

Voulez-vous lavoir, riches opüfens T 
ce que vous devez rigoureufemenc facrr- 
fier de vos richeffes au foulagement des 
malheureux ; car tel paroît quelquefois 
donner beaucoup, qui donne peu, parce 
qu’il devroit donner bien davantage , à 
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proportion du bien qu’il polfede : ob- 
lervez la réglé que donnoit un ancien 
philofophe. Interrogé quelles étoient la 
mefure & la réglé de la bienfaifance 
envers les malheureux : Nos befoins fatis - 
faits , répondit- il. 

On fait qu’outre le nécellaire qui elh 
réglé par les befoins indifpenfables de la 
vie, il y en a un qui elt déterminé par 
l’état & les circonftances. Les bornes 
du premier font fort étroites ; un peu de 
bonne foi avec foi-meme fuffira pour les 
connoître. A l’égard du nécellaire de 
l’état , la réglé la plus fûre pour en juger, 
cft l’opinion publique i elle apprécie tou- 
jours équitablement les dilfcrens befoins 
de chaque condition. 

Lorfque plulîeurs citoyens manquent 
du nécellâire , & il n’y en a que trop de 
ce nombre, tous ceux qui ont plus que 
ce nécellaire, doivent aux indigens au 
moins une partie de ce qu’ils polledent 
au-delà. Or quelle elt cette partie qu’ils 
doivent aux malheureux, & qu’ils ne 
peuvent retenir fans être coupables en- 
vers la fociété dont ils font membres ? 
C’eft là le nœud embarralfant , qui a 
toujours arrêté les plus habiles Mora- 
lises. Quelques - uns plus hardis ont 
voulu le trancher, en décidant que tout 
citoyen qui a plus que ce qui ell abfo- 
lument necelfaire pour vivre , doit en 


Digitized by Google 


204 r É c o r ï 

rigueur au pauvre le cinquième de fort 
reliant. 

Si cette déciflon fur une matière où if 
efl difficile de marquer en général les 
bornes précifes du devoir x & où il efl: 
toujours moins dangereux d’aller au-delà 
que de ne pas faire allez, paroît un peu- 
févere dans fes néceffités ordinaires 8c 
communes (i 3)4 il efl du moins confiant ,, 
que dans les néceffités extraordinaires du 
prochain- on doit la fuivre , 8c quelque- 
fois même pouffer le facrifice encore plus 
foin, fi l’on veut accomplir le précepte: 
de la loi naturelle Sc divine, qui oblige: 
en proportion du befôin des pauvres. 

Ainli l’on a vu le célébré Guré de- 
Saint- Sulpice , M. Langues , vendre err. 
un temps de cherté , fes meubles, fes 
tableaux d’autres effets rares 8c cm* 
rieux qu’il- avoir amaflés. avec beaucoupr 
de peine. Il n’eut depuis ce temps-là qucr 
trois couverts d’argent, point de tapi!—- 
ferie , un fimple lit de ferge , qu’une 
Dame ne fit que lui prêter , afin qu’il ne 
le vendît pas pour les pauvres ,. comme 
il avoir fait de tous ceux qu’il avoit eus» 
Il avoir déjà vendu fou patrimoine qui 


( r3 ) Il y a des personnes riches qui, hors les 
cas d’une grande calamité publique, donnent aux. 
pauvres à-peu-près le dixième de leurs revenus i 
cette réglé femble jufte Si raisonnable» 
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étoit confidérable , & il en avoir em- 
ployé le prix en œuvres de charité. Quel 
exemple pour ceux qui, par leur état, 
ainli que par la nature des biens ecclé- 
fiaftiques dont ils joui (Te ne , font encore 
plus obligés que les Riches &les Grands 
du monde , d'être les premiers p'eres 
nourriciers des pauvres ! 

L’Archiduc Ferdinand , aujourd’hui 
Gouverneur de la Lombardie Autri- 
chienne , donna un jour aux Grands un 
exemple de fenfibilité pour les malheu- 
reux , auffi digne de leur imitation que 
de nos éloges. Pendant les différentes 
fêtes, qui le firent au fujet de fon mar 
riage , on lui montra , en préfence de 
l’Impératrice - Reine , les deffïns d’une 
illumination fuperbe, qu’on avoit réfolu 
de faire à Schœnbrunn , l’avant- veille de 
fon départ pour fon Gouvernement , 8c 
qui auroit coûté beaucoup. Le jeune 
Prince confidéra ces deffins attentive- 
ment , parut rêveur, foupira, & quel-* 
ques larmes s’échappèrent de les yeux. 
L’Impératrice étonnée & inquiété de cet 
attendriffement, lui en demanda vive- 
ment la caufe. Ma mere , lui dit il , voila 
affel de fêtes qu'on me donne :■ encore une 
illumination ! cela coûtera tant J & c'ejl 
un plaifir Ji peu durable , ji même c'en ejt 
un ! la cherté des grains & les malheurs 
des temps ont réduit quantité de familles. 


Digitized by Google 



xo6 r é c o i ï 

honnêtes dans la derniere mifere. On pou* 
roit employer Varient que cette illumina- 
tion coûteroit à foulager les plus indi- 
gens. L’Impcratrice charmée de trouver 
dans les enfans cette humanité 8c cette v 
bienfaifimee qui faifoient Ton caraétere s 
embrafla tendrement Ton fils , mêla fes 
larmes aux Tiennes , 8c lui fit remettre 
une Tomme confidérable. Tout le jour 
fut employé à la diftribuer dans le plus 
grand Tecret, 8c le lendemain l’Archiduc 
parut devant l’Impératrice , la joie peinte 
fur le vifage , l’embrafia, 8c lui dit avec 
l’enthoufiafme d’une belle ame trans- 
portée du plaifir d’avoir fait une bonne 
aélion : Ah ! ma mere 9 quelle fête / 
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XIX. 

•» Soye ^ homme d’ honneur. 

C E que nous entendons par le mçy£ 
d honneur , n’eft pas , comme quel- 
ques-uns le penfent, une vertu politi- 
que , un lîmple préjugé : c’eft une vertu 
réelle & morale , diétée par la nature 
meme , dont la fon&ion, pour ainiî dire,, 
eft de veiller fur toutes les autres & de 
les conferver dans toute leur pureté. 
L’honneur, comme ce fuc précieux ex- 
primé des fleurs, fe forme de ce qu’il 
rencontre de plus exquis dans chaque 
vertu y Sc telle eft fa délicatefle , que la 
plus lcgere tache le ternit. Il eft à- Famé 
ce que la vie eft au corps : il vivifie toutes 
nos allions , dirige tous nos fentimens , 
anoblit la vertu même, flétrit le vice, 
donne de Féclat à k profpérité, confole 
dans les revers , & foutient l’indigence 
malhcureufe. 

L’honneur eft comme une féconde 
providence pour l’Etat. Il commande la 
fainteté aux Pontifes, la valeur aux Guer- 
riers, la juftice aux Magiftirats, l’émula- 
tion aux talens utiles , la pudeur au fexe. 
Il prefcrit la bonne foi dans le com- 
merce, & c couvre de honte le plus foible 
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foupçon dans le maniement des denier? 
publics. Il invite le foldat au combat, 
ôc paye le prix de Ton fang avec de la 
gloire. Il s’agiffoit au fiege d’une ville 
de reconnoître un point d’attaque. TLe 
péril étoit prefque inévitable. Cent louis 
étoient allurés à celui qui pouroit en re- 
venir. Plufieurs braves y étoient déjà res- 
tés. Un jeune homme fe prélente : on le 
voit partir à regret : il relie long-temps : 
on le croit tué ; mais il revient, & fait 
également admirer l’exaéhtude & le fang- 
froid de fon récit. Les cent louis lui font 
offerts. Vous vous moque { de moi , mon 
Général , répondit-il; va-t-on là pour de 
l'argent ? L’éloge & la gloire font la 
feule récompense digne de la valeur. Ce 
n’eft pas avec de l’or qu’il faut payer ce 
que l’honneur feul peut 3c doit acquitter. 
Un laurier récompenfe un héros. 

Plus ce fentiment eft beau, plus on 
doit craindre de le corrompre , de le ren- 
dre vicieux & condamnable , en ne fè 
propofant d’autre fin que l’eftime des 
hommes 3c la gloire mondaine. Ce fan- 
tôme brillant fut l’objet des vœux 3c des 
pourfuites des plus illuftres Païens , parce 
que leur religion toute humaine n’of- 
froit point de motifs plus dignes d’une 
ame grande. C’eft encore après lui feul 
que courent 3c que nous engagentà cou- 
rir nos nouveaux philofophes , parce 
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qu’ils renferment battement toutes leurs 
efpérances dans les bornes étroites de la 
vie préfente. Mais le philofophe Chré- 
tien , dont les vues font bien plus gran- 
des &c plus élevées , ne fe permet d’ai* 
mer & de rechercher l’ettime des hom- 
mes , qu’autant qu’elle lui eft utile ou né- 
ceffaire , pour mieux remplir les devoirs 
de l’état où la Providence l’a placé. 

L’honneur, l’ettime des hommes , 
étant un bien réel , comme les richeffes 
8c la fente , 8c même un avantage plus 
précieux encore , on peut donc les dé- 
lirer également & les rechercher. L’Ef- 
prit- Saint lui- même nous le recom- 
mande : siyc^foin d’avoir une. bonne ré- 
putation , ce fera pour vous un bien plus 
durable que mille grands tréfors ( i ). C’cll 
avec la vertu le ieul qui nous refte après 
la vie. Mais vous aurez tout le foin, que 
l’Efprit - Saint veut que vous ayiez d’ac- 
quérir & de conferver'une bonne répu- 
tation , li vous vous appliquez à édifier 
tous les hommes par la fegette de votre 
conduite , 8c à ne rien faire qui puitte 
vraiment vous rendre vil 8c méprifebJe. 

Celui qui par une impudence effrontée 
ou par une baffette de fentimens ne fait 
nul cas de l’eftime des autres , n’eft lui— 


( t ) Curant hait dt heno nomine , &c, Eecli, 41 , 
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même guere efiimable. Un de ces irti- 
pudens cyniques, dont la feéte fut la 
honte de l’ancienne philofophie , difoic 
un jour : Je me ris de tous ceux qui le 
moquent de moi. Perfonne , lui répon- 
dit -on, ne je divertit donc mieux que 
vous . 

Pour mériter cette eftime publique , 
qui eft comme le plus bel apanage du 
mérite 8c de la vertu , l’homme d’hon- 
neur fait profeflion d’ètre attaché invio- 
lablement à fon devoir , d’accomplir 
toute juftice, d’avoir une conduite irré- 
prochable à l’égard de tout le monde. 
Il a pour maxime de ne point manquer 
à fa parole, d’étre fidelle au fecret, de 
ne tromper perfonne, de ne jamais rien 
faire contre la droiture 8c la probité. 
Incapable de faire tort à qui que ce foit , 
il rougiroit de s’enrichir par des gains 
fordides, de facrifier fa confcience à fa 
fortune. Darius , Roi de Perfe , ayant 
envoyé de riches préfens à Epaminondas , 
ce grand homme répondit à ceux qui les 
lui apportoient : Si Darius veut être ami 
des Thébains , il nejl pas nécejfaire qu'il 
acheté mon amitié ; & s'il a a autres fen- 
timens , il nejl pas ajfe[ riche pour me 
corrompre. 

Le Duc de Maïenne écrivit à Ma- 
tignon , Comte de Thorigny , pour l’en- 
gager dans le parti de la Liguf . Celui-ci 
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lui répondit : » Je croyois ctre le feu! 
en France , qui s’appelât Tkorigny : ap- 
paremment qu’il y en a un autre , à qui 
votre lettre s’adreffe , 8c que vous efpé- 
rez d’engager à facrifier Ton honneur aux 
brillantes offres que vous lui faites. Je 
ne crois pas que vous l’ayiez préfumé 
de moi. « 

Ce que fit M. d' Aubignè , eftauffi très- 
beau. Il contoit un jour à M. de Talci /a 
mauvaife fortune 8c le trille état de fes 
affaires. Celui - ci l’interrompit en lui 
difant : Vous avez des papiers qui inté- 
reffent beaucoup Je Chancelier de l’Hô- 
pital. Difgracié de la Cour , il efl:, 
comme vous favez , maintenant retiré à 
là maifôn de campagne. Si vous voulez, 
je me fais fort de vous faire donner dix 
mille écus pour ces papiers, foit par lui , 
foit , s’il le refufe , par ceux qui vou- 
droient s’en fervir contre lui. D’Aubigné 
alla auili-tôt chercher tous ces papiers, 
8c au lieu de les donner à M. de Talci, 
il les jeta dans le feu en fa préfence. 
Comme oelui-ci l’en reprenoit vivement , 
il répondit : Je les ai brûlés , de peur quils 
ne me brûlajjent ; car /’ durois pufuccom - 
ber a la tentation. Cette aéiion géné- 
reulè toucha M. de T alci. Le lendemain , 
il alla trouver d’Aubigné, le prit par 
la main, 8c lui dit : Quoique vous ne 
m’ayiez pas ouvert votre cœur , j’ai de 
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trop botis yeux pour ne m’être pas ap- 
perçu de votre amour pour ma fille. Vous 
la voyez recherchée de plufieurs partis, 
qui ont plus de bien que vous. Mais ces 
papiers que vous brûlâtes hier , de peur 
qu’ils ne vous brulaflent , m’ont déter- 
miné à vous choifir pour mon gendre. 

IJ. faut qu’un homme d’honneur aime 
Ton devoir , jufqu’à s’expofer aux plus 
grands dangers , à la mort même , pour 
le remplir. Un Officier étoit commandé 
pour une action très-périlleufe. On lui 
fuggéroitdes prétextes , pourfe difpenfer 
d’exécuter la commiffion. Je puis bien 
fauvet ma vie , répondit-il ; mais mon 
honneur , qui le fauvera? 

Tous les rangs , tous les états font fou- 
rnis à l’honneur : il étend fon empire 
fur les Grands & fur les Princes même : 
il commande à ceux auxquels les autres 
obéiflent ; & plus ils femblent être au- 
dertus des lois , plus ils fe font gloire de 
refpeéter celles de l’honneur , &c d’être , 
fi l’on peut s’exprimer ainfi , fes premiers 
fujets. A la bataille de Nervinde, gagnée 
par le Maréchal de Luxembourg fur les 
Alliés , on eut de la peine à fe faire un 
partage à travers les retranchemens des 
ennemis. La breche faite ? on ne pouvoit 
y parter fans un extrême danger de per- 
dre la vie. Le Duc de Chartres y voloit. 
J-e Maréchal de Luxembourg voulut l’en 
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empêcher : il dit à M. d’Arci , Gouver- 
neur du jeune Prince , de le retenir, 
parce que cet endroit ctoit trop péril- 
leux. Pourquoi retenir le Prince , répon- 
dit ce brave Gouverneur ? les Grands 
font nés pour Te diftinguer par leurs 
belles aétionsàla guerre comme ailleurs, 
& pour montrer par leur exemple aux 
troupes à combattre avec courage. Vous, 
y partez bien : mon Prince y pallera 
aurtï ; 8c puisqu’il peut acquérir de la 
gloire en cette occasion } bien loin de 
l’en empêcher je l’y conduis -, & tant que 
j’aurai l’honneur d’en être Gouverneur , 
je le mènerai par-tout. 

Tel eft le vrai honneur : il ne peut fe 
trouver que dans des chofes honnêtes & 
louables. Mais la plupart des hommes ne 
connoirtent pas bien l’honneur , 8c l’ai- 
ment fans le connoître. Ils le font con- 
cilier à être eftimé des autres , fans dis- 
tinguer la faulfe ertime de l’eftime véri- 
table } 8c fur-tout à recevoir avec impa* 
tience ou plutôt avec fureur les outrages 
qu’on leur fait , réfolus d’en tirer ven- 
geance ou de périr. On comprend que 
nous voulons parler des combats rtngu- 
liers ; ulàge féroce & extravagant , que 
le faux point d’honneur a fu maintenir 
jufqu’à préfent, malgré tout ce que la 
Sévérité des lois , les lumières de la rai- 
fon , les menaces de la religion ont pu 
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faire pour l’abolir. Il efl: vrai que la 
fureur des duels efl: beaucoup diminuée ; 
mais il s’en faut bien qu’elle foit entière- 
ment éteinte. Elle fouffle encore de 
temps en temps fa rage dans les cœurs ; 
& c’efl: ce qui pous engage à en parler ici. 
Heureux, li nous pouvions contribuera 
abolir jufqu’aux derniers reftes de ce pré- 
jugé barbare , détromper ceux qu’il a 
feduits, & les convaincre qu’il n’e'ft pas 
«moins oppofé au véritable honneur qu’à 
la religion. 

Non , le duel n’eft pas une inftitution 
d’honneur , comme le penfent les duel- 
liftes ; mais une mode affireufe &fangui- 
naire , qui doit fa naiflance aux nations 
féroces du Nord. C’efl: dans les fombres 
forêts, dans les montagnes inacceflîbles 
de l’ancienne Germanie , au milieu d’un 
peuple farouche, qu’il faut placer fon 
origine. Une indépendance exceffive, 
trifte apanage de lagroflîéretéd’un Gou- 
vernement, à peine ébauché , qui, au dé- 
faut des lois , autorifoit les particuliers à 
fe faire juftice par la voie des armes; un 
faux point d’honneur , qui faifoit regar- 
der l’ufage de la force comme le moyen 
le plus noble de fe faire rendre raifon & 
de foutenir fes prérogatives; voilà les 
vraies caufes qui- firent naître parmi les 
anciens Germains le duel. Ces hommes 
aufli féroces que les lieux qu’ils habi- 
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toient , s’étant précipités comme un tor- 
rent en Italie , en Efpagne & dans les 
Gaules, leur fureur naturelle les y fuivit :• 
ils y apportèrent l’ufàge du duel. Heu- 
reux fîecles, qui n’avez point connu un 
ulage fi meurtrier , vous méritez , à bien 
plus jufte titre que le nôtre , le nom de 
lîecle de l’humanité ! 

Car n’efl-ce pas une horrible barbarie, 
que les hommes s’égorgent les uns les 
autres pour un léger affront , comme 
feroient des bêtes féroces ? Quelle rage , 
quelle fureur de détruire fon femblable , 
& de confentir foi-même à être détruit 
pour un fi petit fujet ! Nous frémiffons , 
quand nous voyons un homme égorgé 
fous nos yeux -, 8c nous faifons confîfter 
l’honneur à être nos meurtriers ou les 
meurtriers d’un autre homme ! 

On traiteroit de cruel tyran un Roi, 
qui prononceroit un arrêt de mort con- 
tre quiconque laifïeroit échapper une pa- 
role qui ne feroit pas affez refpeétueufc 
pour lui. Mais n’eft-ce pas ce que fait un 
homme qui appelle en duel un ennemi ? 
Il le condamne à mort impitoyablement; 
& dans la rage & la fureur où il eft de 
ne pouvoir faire exécuter fa fentence , il 
confent à s’expofèr lui-même à la mort, 
pour pouvoir mettre cette fentence à 
exécution , 8c devient ainfi fon propre 
bourreau. Et l’on appelle cette loi une 
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loi d’honneur I Dites plutôt que c’eft 
une loi cruelle, une loi inhumaine 6c 
tyrannique. 

N’eft-ce pas une chofe bien incom- 
préhenfible , qu’un ufage qui fait honte 
à l’humanité, & que la raifon condamne , 
fubfifle encore dans unfiecle aufli éclairé, 
avec des mœurs aufli douces, aufli hu- 
maines , aufli policées que les nôtres ? 
Croiroit-on qu’il ait pu fubflfter long- 
temps avec tant de gloire qu’on a vu les 
Rois eux -mêmes prêter à ces affreux 
combats le fceau de leur autorité , & 
les honorer de leur préfence? -Avant le 
régné de Henri //, rien n’étoit plus 
commun en France que ces duels auto- 
rifés. Celui de Chabot de Jarnac , & de 
Vivonne de la Châtaigneraie , fut le der- 
nier. Ce combat fe fit dans la cour du 
Château de Saint-Germain-en-Laie, en 
IJ 47 . Jarnac avoit donné un démenti à 
la Châtaigneraie. Celui - ci le défia au 
combat. Le Roi le permit, & voulut en 
être fpeccateur. Il fe flattoit que la Châ- 
taigneraie , qu’il aimoit , emporteroit l’a- 
vantage : mais Jarnac , quoique malade , 
le renverfa par terre d’un revers qu’il lui 
donna fur le jarret , 6c qu’on a depuis 
appelé le coup de Jarnac. On fépara les 
combattans. Le vaincu , inconfolable 
d’avoir efluyé cette honte à la vue du Roi , 
ne voulut jamais que les Chirurgiens 
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bandafTent fa plaie : il mourut quelques 
jours après. Henri II en fut fi touché # 
qu’il jura folennellement de ne plus per- 
mettre de femblables combats. 

Mais la fureur du duel n’en fubfifla pas 
moins. Depuis l’avénement de Henri IV 
à la couronne jufqu’à la vingtième année 
de fon régné , fept mille grâces furent 
données pour des duels où l’un des 
adverlaires avoit perdu la vie. Les duels 
étoient fi fréquens dans les premières 
années du régné de Louis XIII , que 
c’étoit la première nouvelle qu’on fe 
demandoit , en fe rencontrant dans les 
rues ou dans les promenades. Louis XIV 9 
animé du zeîe de la religion, & perfuadé 
que ces fortes de combats n’etoient pas 
moins pernicieux à l’Etat qu’aux parti- 
culiers , porta contre le duel un édit 
foudroyant. A fon exemple , & animée 
du meme efprit de religion & du bien 
public, l’Impératrice-Reine Marie-Thé- 
nfe porta aufli les ordonnances les plus 
féveres contre le duel. Deux Seigneurs 
de la première dilhnction , ayant ofé le 
battre peu après, on ne put obtenir leur 
grâce, & ils eurent tous les deux la tète 
tranchée fur le même échafaud. 

Gujlave- Adolphe , ce fameux conqué- 
rant du Nord , qui a rendu fon nom fi 
célébré dans le dernier fiecle v , apprenant 
que la fureur du duel commençoit à fairs 
Tome IL K 
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de cruels ravages dans fon armée , le 
défendit fous peine de mort. 11 arriva, 
peu de temps après, que deux de lès 
principaux Officiers ayant pris querelle 
enfcmble, vinrent fupplier le Roi de 
leur accorder la permiffion de fe battre. 
G u (lave fut d’abord indigné de la pro- 
portion. Il y confentit néanmoins , mais 
il ajouta qu’il vouloit être témoin du 
combat II affigna le lieu & l’heure. Il 
s’y rendit avec un petit corps d’infan- 
terie , qu’il plaça autour des deux charn* 
pions. Allons ferme 9 Mefieurs , leur 
dit-il , battez-vous maintenant yjufquà ce 
que Üun de vous deux tombe mort ; Sc 
appelant tout de> fuite le bourreau de 
l’armce, il lui dit : A l'infant quil y en 
aura un de tue , coupe devant moi la tête 
à l'autre. A c es mots , les deux Géné- 
raux reflcrent quelque temps immobiles: 
mais reconnoiilànt bientôt la faute qu’ils 
avoient faite, ils fe jeterent aux pieds 
du Roi, lui demandèrent pardon, <k fe 
jurèrent l’un à l'autre une iîneere amitié, 
' Depuis ce moment , on n’entendit plus 
parler de duel dans les armées Suédoifes, 
Le Prince , en prononçant une peine 
de mort centre les duelliftes , venge 
l’autorité de Dieu & la fîenne. La loi 
divine défend l’homicide. C’efl: ufurper 
les droits de Dieu , que d’entreprendre 
d’ôççr la yie à celui à qui il l’a donnée, 
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Perfonne fur la terre n’a droit de con- 
damner à mort, que ceint qui exercent 
les jugemens du Seigneur, par une auto- 
rité qu’ils ont reçue de lui. Quiconque 
fe fert du glaive fans l’ordre du Souve- 
rain , ufurpe Ton autorité , attente à fes 
droits , & fe rend coupable du crime de 
îefe - majefté : il mérite de périr lui- 
même par l’épée. C’eft donc avec juftice 
que la loi du Prince condamne à mort 
tous les duelliftes. Malheur à ceux qui , 
établis pour faire exécuter une loi fî 
fage ,. n’y tiennent pas la main ! Dieu 
leur demandera compte de tout le fang 
qui aura été répandu par leur faute. 

Le duelliPte fe fait gloire de facrifier 
fur l’autel de l’honneur : mais y facrifie- 
t-il en effet -, & n’eft - ce pas plutôt à 
l’idole fanguinaire qu’il s’elt faite? Il y 
avoit autrefois à Rome un temple dédié 
à l’ Honneur ; mais on ne pouvoit y entrer 
qu’en paffant par celui de' la Vertu. Le- 
çon ingénieufe & fenfible , par laquelle 
les anciens Romains faifoient affez en- 
tendre qu’ils ne croyoient pas qu’il put 
y avoir de vrai honneur fans vertu. Maist 
eft-ce là l’honneur pour lequel combat- 
tent les duelliftes ? Non , ce n’eft point 
par la vertu qu’on arrive chez eux à 
l’honneur -, & bien - loin de le croire 
ennemi du vice , ils l’attachent au vice 
même. C’elfc un honneur qui s’allie avec 
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ce qui déshonore, ik les héros en ce 
genre font allez fouvent des' fcélérats. 

Ce font des brutaux , dont il faut 
éviter la rencontre avec autant de foin 
que celle des bêtes les plus féroces. On 
ne peut les toucher , même fans le favoir , 
qu’on ne les offenfe. Ils prennent pour 
infultes , des maniérés ou des défauts 
d’attention, dont les vrais honnêtes gens 
ne s’apperçoivent pas ou qu’ils mépri- 
rent. Us fe trouvent bielles d’un mot, 
d’un gelte, d’un filence, dont ils s’ima- 
ginent être l’objet, quoique le plus fou- 
vent on n’ait point penfé à eux. N’ell-ce 
pas ce qu’on a vu même dans le fameux 
ÇrïLlon ? Sa valeur lui fit mériter le fur- 
nom de Brave : fa générofité, fa bonté, 
fa droiture, le firent regarder comme 
le plus honnête homme de Ion fiecle. 
jMais un mot équivoque le révoltoit , Sc 
d’abord il portoit les chofes aux der- 
nières extrémités. De cette délicatelfe 
réfultoient des combats, des duels, qui 
le fdfoient palier quelquefois pour poin- 
tilleux. Un jour Bulïi d’Amboife l’ayant 
rencontré dans la rue , lui demanda avec 
un ton Sc un regard qui déplurent à 
Grillon : Quelle heure eft-il ? Vheure de 
ta mort , lui répondit Crillon en met- 
tant l’épee à la main. Il en auroit coûté 
la vie à l’un ou à l’autre, & peut-être à 
tous les deux, fi on ne les eyt féparés, 
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Tels font la plupart des duellifles. Ils 
ont de l’hotfneur, 8c cet honneur, difent- 
ils, eft au bout de leur épée, toujours 
prête à percer ceux qui voudroient en 
douter. Laiflez-les faire ; 8c pour les fu- 
jets les plus frivoles, leur brutalité va 
priver les familles de leur appui le plus 
néceffaire , l’Etat de fes meilleurs ci- 
toyens , la patrie de ceux qui lui rendent 
le plus de fervices. Bretailleurs odieux , 
qui, n’ayant d’autre mérite que celui de 
favoir bien manier l’épée , font prefque 
toujours à la fin les viétimes d’une cpée 
moins adroite & plus heureufe : ils atta- 
queront audacieufement les hommes les 
plus eftimables 8c les plus pacifiques : ils 
difputeront de l’honneur avec eux , 8c 
ils auront celui de les tuer 8c d’en triom- 
pher, ou d’être eux-mêmes glorieufe- 
ment punis de leur audace. Quel hon- 
neur, grand Dieu J quelle gloire, que 
celle qu’on ne confèrve 8c qu’on ne ré- 
pare que par le plus féroce 8c le plus 
extravagant de tous les crimes ! 

Si r on veut d’ailleurs faire quelque 
attention à la maniéré dont fouvent cet 
honneur fe répare, quelle opinion plus 
infenfée entra jamais dans l’efprit humain ! 
Un homme n’eft plus fourbe , fripon , 
calomniateur , quand il a fu fc battre. 
Un affront eft toujours bien réparé par 
un coup d’épée, 8c l’on n’a jamais tort 
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avec un homme, pourvu qu’on lettre. 

Il y a , je l’avoue , une" autre forte 
' d’aftaire d’honneur, qui ne paroît pas fi 
fcroce , mais qui au fond ne l’efi pas 
moins j c’eft celle où l’on fe bat au pre- 
mier fang. Au premier fang , grand Dieu ! 
s’écrie le Philofophe de Geneve, 6- quen 
yeux- tu faire de ce fang > bête féroce? le 
yeux- tu boire? Et d’ailleurs qui nous ré- 
pondra que les coups feront toujours 
portes li heureufement qu’aucun ne fera 
mortel , ou que la vue de fon fang 8c la 
honte d’avoir été vaincu n’engageront 
pas le bielle à redoubler fes coups & à 
porter fa vengeance aulîi loin qu’elle 
pourra aller ? En voici un exemple bien 
trille 8c bien frappant. 

Le Chevalier Bayard ayant , dans 
une petite rencontre , fait prifonnier un 
Gentilhomme Efpagnol, nommé Doiïi 
Alonzo , le relâcha quelqüe temps après 
pour le prix de fa rançon. Alonzo en fe 
louant du Chevalier Bayard , le plaignit 
que fes gens ne l’avoient pas traité en 
Gentilhomme. Bayard informé de Ces 
difeours , crut fon honneur bielle , 8c lui 
' envoya un cartel. Le jour pris pour le 
combat , ils fe rendirent fur le champ de 
bataille , 8c entrèrent en lice. Ils fondent 
l’un fur l’autre à grands coups d’eftocs , 
& Bayard bielle fon homme au vifage. 
Le combat n’en devint que plus vif : il 
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fut long , «5c bien balancé par l’adreffe 
& l’égalité de la force des combattans. 
Enfin Bayard prend le temps que l’Efpa- 
gnol leve le bras pour le frapper ; il 
porte fon épée avec une vîtefle 8c une 
adreffe merveilleufe droit au gorgerin , 
8c avec tant de force , que malgré la 
bonté de cette armure , il la perce , 8c 
l’cpée entre de quatre bons doigts dans 
la gorge d’Alonzo. Celui-ci perdant fon 
fang avec abondance , devint furieux 8c 
enragé. Il fit les plus grands efforts pour 
joindre fon homme & le faifir au corps : 
ils tombèrent tous les deux & fe débat- 
tirent quelque temps par terre : mais 
Bayard porta un dernier coup de poi- 
gnard à Dom Alonzo fi vigoureufement 
entre le nez 8C l’œil gauche , qu’il le 
fit pénétrer jufque dans le cerveau , 8c 
lui cria : Rendez-vous , Dom Alonzo , ou 
vous êtes mort. Il l’étoit en effet. Ee 
Chevalier auroit voulu pour tout ce qu’il 
avoit au monde , l’avoir vaincu feule- 
ment , 8c non l’avoir tué. Combien d’au- 
tres exemples aufii funeftes , 8c qui ne 
font que trop frequens , ne pourions- 
nous pas rapporter ? 

On appelle bravoure, courage, hon- 
neur , ce qui n’eft fouvent qu’orgueil , 
foiblefle , lâcheté même. Ainfi le penfoic 
le célébré Maréchal de Turenne ; & qui 
fe connut jamais mieux en vraie bra- 
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voure? Çe grand homme renvoya en 
France , du pays de Heffe-Caflel où étoic 
fon armce , un Capitaine de cavalerie , 
qui avoit tué en duel deux autres Offi- 
ciers , parce que , dit - il , j'ai remarqué 
plus d'une fois moi-même la trife conte- 
nance d'un homicide devant l'ennemi : il 
nous tueroit tous , Ji nous le laifjions 
{aire , & pas un feul ennemi du Roi. 

Tous les duellifles , il eft vrai , ne ref- 
femblent pas à ceux que nous venons de 
dépeindre. Le préjugé pour ce faux point 
d’honneur peut fublifler , non-feulement 
avec un fond de bravoure naturelle , mais 
auffi avec des maniérés polies, avec des 
fentimens même de probité , je dirois 
prefque de religion j car la religion n r eft 
pas toujours allez dominante , pour 
étouffer tous les refies de l’efprit du 
monde qu’elle condamne. Mais n’eil-ce 
pas un prodige de la foiblefle humaine , 
& de la force que les préjugés les plus 
infenfés acquièrent fur les efprits, qu’on 
ne rougifTe point de celui - ci dans les 
familles les plus honorables 8c les plus 
diflinguées par leur piété même ? Les 
parens l’infpirent quelquefois à leurs en- 
fans , contre la réclamation de leur con- 
fcience. Ils en Tentent l’injuftice, la folie, 
le crime , Sc toutes les fuites funefles : 
mais l’opinion du monde, ce tyran qui 
fubjugue avec tant d’empire les efprits * 
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eft un maître impérieux , dont ils n’ont 
pas la force de fecouer le joug; 8c par 
les faufles maximes qu’ils verfent dans 
famé de leurs enfans , ils lui forment de 
nouveaux efclaves , dont les crimes à cet 
égard , 8c peut-être même la perte éter- 
nelle , leur feront imputés. 

Mais ce qui efl: plus incompréhenflble 
encore , c’eft qu’on a vu des parens, non- 
fèulement donner des leçons de ce faux 
honneur , mais , par leurs inftances 8c 
parleurs reproches , allumer eux-mêmes 
ces flammes homicides , mettre à la main 
de leurs enfans l’épée meurtrière , 8c 
leur ordonner de fe venger ou de périr. 

Et c’efl dans le fein du chriftianifine 
qu’on fe porte à de fl horribles excès I 
Et ce font quelquefois des meres elles- 
mêmes, qui oubliant la douceur de leur 
fcxe 8c toutes les tendrefles de la nature, 
foufflent dans le cœur de leurs enfans la 
fureur de la vengeance , la foif du fang , 
l’impatience de le répandre , 8c les traî- 
nent, pour ainfi dire, à l’autel fànglanc 
où ils feront peut-être égorgés. 

Nous ne parlons pas de ceux qui , 
par leurs confeils , par leurs rapports , 
par leurs railleries , engagent à fe battre. 

Qui ne voit qu’ils font aufli homicides 
que, s’ils enfonçoient eux-mêmes le poi- 
gnard dans le fein? meurtriers d’autant 
plus cruels 8c plus lâches , qu’ils le font 
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de fang- froid & fans avoir été perfon- 
nellement offenfés. Ce qui n’excite pas 
moins l’indignation , c’efl que ce font 
fouvent les perfonnes du fexe le plus 
timide, qui font les railleries les plus 
piquantes , parce qu’elles n’ont rien à 
craindre : colombes foibles & tremblan- 
tes dans leur propre péril , aigles hardies 
8c intrépides dans le pcril des autres. 

Il faut , dit-on , qu’un homme d’épée 
foit brave , 8c préféré l’honneur à la vie : 
l’épée qu’il porte , l’avertit de ne fouffrir 
aucun affront. Et moi , au contraire , je 
dis que la permiffion qu’ont les Nobles, 
les Militaires , de porter l’épée, les oblige 
à. être doux & modérés. Si cela n’étoit 
pas, la loi feroit-elle fage d’armer des 
'furieux? La patience, qui met l’homme 
:au - deflus de la colere , eft pour eux 
■comme une vertu de profeffion. Plus ils 
trouvent de facilité à fe'venger, moins 
/ il leur fed de le faire. L’épée qu’ils por- 
tent dans la paix, les avertit qu’elle ne 
leur fut donnée que pour le temps de 
la guerre. Ils ne font armés que pour la 
défenfe de la patrie, fes ennemis font 
les feuls qu’il leur foit permis de com- 
battre. v 

* Dans le temps ou prefque tous les 
Gouvernemens de l’Europe autorifoient 
les combats fînguliers , Théodoric , fon- 
dateur du royaume des Oflrogoths en 
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Italie , Prince bien fupérieur à Ton fiecle 

Î >ar fon génie & par Tes connoilïànces, 
es défendoit dans Tes Etats. Il écrivit 
aux Romains qui habitoient la Panno- 
nie, aujourd’hui la Hongrie: «Tournez 
vos armes contre l’ennemi , 6c ne vous 
en fèrvez pas les uns contre les -autres. 
Que des querelles , fouvent peu impor- 
tantes en elles - memes , ne vous con- 
duifent pas à des extrémités auffi con- 
damnables. Soumettez- vous à la juftice, 
qui fait le bonheur de l’univers. Quittez 
le fer, quand l’Etat n’a point d’ennemis : 
c’elî un grand crime de lever le bras 
contre des citoyens , pour la défenfe 
defquels il feroit glorieux d’expofer fa 
vie. Où habiteroit la paix , fi l’on con- 
tinuoit à combattre , quand on doit être 
fous l’empire des lois? Imitez là nation 
des Goths , qui font aufii courageux à 
faire la guerre au-dehors, que modeftes 
& fournis au-dedans. « 

La vraie bravoure , ce fentiment fu- 
blime , qui éleve l’homme au-deffus de 
la nature, 6c méprife le danger quand 
le devoir appelle , ne relfemble pas à la 
fureur, ni à cette délicatefle pointilleufe 
que l’ombre d’un outrage enflamme.- 
Elle aime à venger avec éclat les injures 
de la patrie , 6c diffimule les offenfes 
perfonnelles , ou les pardonne. Elle cher- 
che à triompher des ennemis de l’Etat" 
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par fa valeur , & des liens par la gloirtf 
de Tes avions. Un Cavalier avoit re- 
proche à Péris de V irgas au ftege de 
Séville , que i’écu ondé qu’il portoit r 
ji’étoit pas permis à ceux de fa maifon (r). 
Pérès diflimu-la ce reproche : mais quel- 
que temps après, comme on aflîégeoit 
une autre ville, il combattit avec tant de 
valeur , qu’il retira fon écu tout hérifle 
de fléchés. Se retournant alors vers fon 
rival , qui s’étoit toujours tenu à l’abri 
des coups : Vous ave^ raifon , lui dit-il , 
de vouloir ôter cet écu à ceux de ma mai- 
fon y puifquils £ épargnent Ji peu : fans 
doute que vous le mérite . £ mieux , vous qui 
le conferve^Ji bien ~ 

Non, quoi qu’en penlè le monde , il 
ne fauroit y avoir de vraie gloire 8c de 
véritable honneur dans ce qui viole les 
droits les plus facrés de Dieu 8c du 
Prince,, dans ce qui eft contraire au bien 
de la fociété, aux lois de l’humanité, au 
Bonheur préfent 8c au làlut éternel des 
particuliers. Que n’aurions- nous pas à 
dire fur ce dernier point ? Si l’on a quel- 
ques idées de religion , s’il en refte quel- 
ques (èntimens ,, ne faut - il pas qu’un 


(i) Ecu, en ternies de blafon , eft le cEamp oii 
Ton pofe les pièces des armes ou armoiries : un ecu 
cnit eft celui qui eft en forme d?ondes. On fait que 
les aimes Ce mettaient anciennement fur les boucliers* 
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duellifle les étouffe , pour aller le battre 
avec quelque afîurance? Ne faut-il pas 
qu’il s’aveugle fur les vérités les plus 
certaines , qu’il renonce à fon falut , à 
fes plus chers intérêts, quand, pour le 
fatal plaifr de fe venger d’un ennemi , 
qui fouvent ne lui a fait aucun mal réel , 
- ou lui a fait une infulte qui ne désho- 
nore que lui feul, il s’expole à toute la 
rigueur des vengeances éternelles ? En 
vain réclamera - t - il les maximes du 
monde : le monde n’elt pas fon juge. 
Celui qui tient en fes mains les devi- 
nées de tous les hommes , & qui doit 
décider de leur fort irrévocable , défend 
d’attenter à la vie d’un autre homme , 
fous peine de fe rendre digne de toute 
fa colere. Et qu’il eft horrible de tom- 
ber entre les mains d’un Dieu irrité ! 

Vous voulez vous venger. Mais que 
vous achèterez cher le plailîr de la ven- 
geance! Si vous pcrilïèz dans le combat, 
l’enfer devient votre partage. Il n’y a 
qu’un pas entre la mort, 8c vous. D’un 
feul coup peut-être , votre corps va être 
précipité dans le tombeau , 8c votre ame 
dans des feux éternels. Que vous fervira 
alors l’honneur que vous avez voulu 
conferver ? 

.Si vous êtes victorieux, quels remords 
n’éprouverez-vous point tout le relie de 
votre vie! Pourez-vous faire un pas. 
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fans que l’image de l’ennemi que vous 
avez immolé à votre vengeance , fe pré- 
fente à vous, & vous reproche votre 
crime ? Pourez-vous goûter un moment 
de repos ? La terre , que vous avez arro- 
fée du fang de votre frere , criera ven- 
geance contre vous. Son ame, que vous 
avez précipitée dans l’enfer, cette ame 
rachetée au prix du fang d’un Dieu , 
demandera juftice de votre barbare fu- 
reur. Comment pourez-vous, à la mort, 
foutenir la jufte crainte des jugemens 
de Dieu ? 

Si votre vie , fi votre tranquillité , fi 
votre bonheur éternel vous font chers, 
foulez aux pieds les faufl’es idées du 
monde fur le point d’honneur. Ayez le 
courage de vous élever une bonne fois 
au-defius des préjugés. Imitez le Maré- 
chal de la Force : touché d’un fermon 
où l’on avoit expofé fortement toutes 
les fuites funeftes de ces malheureux 
combats , il protefta , en fortant , que fi 
on lui faifoit un appel , il ne l’accep- 
teroit point. Lorfque vous vous trou- 
verez dans le cas, déclarez que le Prince 
& la religion vous défendent Je duel , 
8c que vous mettez votre gloire à leur 
obéir : ajoutez , fi vous le jugez à pro- 
pos , mais fans air de provocation , 
fans ton de défi, que vous êtes aulfi 
braye qu’un autre , 8c que fi l’on vous 
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Sttaquoit , vous fauriez vous défendre ($), 
Le cas d’une jufte & inévitable défenfe , 
eft le fcul où il vous foit permis de ré- 
ponde r la force. 

Ne rougiflèz point de reconnoître 
que vous avez tort , de faire une hon- 
nête fatisfaélion à celui que vous pou- 
rriez avoir offenfc , & de réparer votre 
faute par une excufe , par une parole 
obligeante, par une politellê. Loin de 
vous méprifer, oh vous eftimera : vous 
aurez du moins l’approbation de tous 
les honnêtes gens , c’eft la feule dont 
vous deviez faire cas. Après tout , & 
quoi qu’il arrive, il vaut mieux aller au 
ciel avec le mépris du monde, qu’en 
enfer avec fes éloges. Que fert à L'homme 
de gagner le monde entier , s'il vient à 
perdre fon ame ? Le falut eft le vrai hon- 
neur d’un chrétien, il n’y en a pas d’autre. 
Raifon décifive 8c fans réplique, contre 


( 3 ) Nous ne parlons ainfi que d ? après d’excellens 
Théologiens , que nous avons confultés fur ce point 
délicat : Ils croient qu’il eft permis de dire ce qu’il 
eft permis de faire ; & les Moraliftes les plus féveres ' 
conviennent qu’on peut donner occasion au péché 
des autres , quand on a de bonnes & fuffifantes rai- 
fons , telles que paroît être ici celle de ne point pafler 
pour un poltron , St pour un homme capable de 
prendre honteufement la fuite ou de recevoir des 
coups déshonorans. Mais on ne doit alors mettre 
l’épée à la main , que lorfqu’on y eft abfolunvent 
forcé. 
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laquelle il n’y a que des infenfés ou des 
furieux qui puiflènt tenir. 

•g 1 fe= -r-LS-J » 

Et ne trompe \ perfonne. 

i C’est là fur -tout ce qui conftitue 
l’honnête homme félon le monde , ce 
qui forme comme le code de cette pro- 
bité , fi néceffaire dans le commerce de 
la vie Sc dans l’ufage de la fociété. Nous 
avons établi ailleurs la vraie bafe de cette 
vertu, & nous avons fait voir qu’elle 
ne pouvoit être folidement appuyée que 
fur la religion. Nous allons defeendre 
dans le détail inftruéKf des obligations 
que cette même probité impofe à qui- 
conque veut être honnête homme. 

Nous les trouvons toutes renfermées, 
ces obligations, dans la fage maxime , h 
connue & fi peu obfervée , que Tobie 
donnoit à Ion fils , &: qui nous eft aufti 
recommandée dans l’Evangile : Ce que 
vous ne voudrie^pas raifonnablement qu' on * 

vous fît , ne lejaites pas aux autres . 

C’eft là en effet le grand principe de 
l’équité naturelle. Cette réglé eft li con- 
forme à la nature , fi lumineufement 
écrite dans notre ame , que les plus fîra- 
ples mêmes & les plus bornés la recon- 
noiffent. Si vous n’aimez pas qu’on vous 
trompe , qu’on vous nuife , qu’on vous 
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faite quelque injuftice ; pourquoi vou- 
driez-vous agir autrement avec les au- 
tres? Un des valets - de - chambre de 
Louis XIV , Je pria de faire recomman- 
der au Premier-Préiident un procès qu’il 
avoit contre fon beau-pere. Illuidiloit, 
en le preflant : Sire, Votre Majelté n’a 
qu’à dire une parole en ma faveur. Eh ! 
lui répondit le Rpi , ce neji pas de quoi 
je fuis en peine : mais , dis-moi 3 Ji tu 
étois à la place de ton beau-pere ^ fer ois- tu 
bien aife que je la dijje , cette parole ? 

La parfaite probité efl: bien rare. Tout 
le monde fe vante de l’avoir, mais com- 
bien n’y en a-t-il pas qui n’en ont que 
l’apparence ! Combien de prétendus hon- 
nêtes gens ne font que des fripons dé- 
guifés ! On contracte avec un homme 
droit , qui , incapable de tendre des pié- 
gés , ne fe garantit pas de ceux qu’on lui 
dreffe ; & l’on gliife adroitement dans 
le contrat une condition ardficieufe, dont 
on faura bien profiter. Un autre qui ne 
fe croit que fin, propofe à un homme 
peu connoiffeur un échange , où tout 
l’avantage ell pour lui feul. Dans la vue 
d’obtenir ce qu’il fouhaite , celui-ci fait 
de grandes promeffes , qu’il lait devoir / 
être (ans effet. Celui-là enleve à fon ami, 
à fon parent , qui le reçoit chez lui avec 
amitié , avec cordialité , le cœur de fa 
femme , l’honneur de fa fille. Le mau- 
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vais état de Tes affaires oblige cet homme 
clégant & du bon ton à époufer fans in- 
clination une jeune perfonne trop cré- 
dule , ou une vieille peu aimable , mais 
riche , qu’il eft bien sur de n’aimer jamais. 
Après avoir été la dupe de Tes promeffes, 
de fes fèrmens , elle devient la victime 
de les mépris, ik peut-être de fon aban- 
don. Et cependant il ofe fe parer du titre 
d’honnête homme ; mais aux yeux de 
tous les honnêtes gens , il n’elt qu’un 
hypocrite Sc un ingrat, un homme fans 
honneur & fans probité. Plus ce mariage 
lui a été avantageux , plus il y a d’infamie 
à fe jouer de fa bienfaiétrice. 

A ces traits de mauvaife foi, oppofons- 
en d’autres de la plus exaéte probité, qui 
eft le feul fentier qu’un honnête homme 
doit fuivre. Le fameux Poète Scarron 
ayant éprouvé , comme bien d’autres , 
que les Mufes donnent plus de renommée 
que de richeffes , fut contraint de vendre 
fon bien à M. Nublé. Celui-ci lui en donna 
lix mille écus , fans favoir précifément ce 
qu’il valoir, k Scarron fut content du 
marché. M. Nublé alla voir ce bien. A fon 
retour, il vint trouver Scarron , & lui dit : 
Vous ave^ cru que votre bien ne valoit que 
fîx mille ecus : il en vaut huit mille , par 
r ejlimation que j'en ai fait faire. Il l’obli- 
gea de recevoir encore deux mille écus. 
Combien d’autres fe feroient applaudis 
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fecrétement de l’heureux marché, & au- 
roient trouvé des raifons plaufibles pour 
calmer les fcrupules de leur confcience ! 
car l’intérêt eft ingénieux à en trouver. 

Le trait fuivant n’eft pas moins digne 
de fervir de modèle, dans une profeffion 
même où l’honneur doit être la première 
loi, Ôc où les friponneries ne font pas 
toujours aufli rares qu’elles y devroient 
être. Dans le temps que M. de Turenne 
commandoit en Allemagne , une ville 
neutre, qui crut que l’armée allôit venir 
de fon côté , fit offrir à ce Général cent 
mille écus, pour l’engager à prendre une 
autre route. Je ne puis en confcience , 
répondit M. de Turenne, accepter cette 
fomme , parce que mon intention nêtoit 
point d'y aller. 

Faites-vous une gloire de pafler pour 
homme droit , & de l’être. Bannifféz de 
chez vous l’artifice , la rufe & les détours. 
L’homme qui cherche à furprendre , eft 
fouvent pris dans fes propres piégés. 
Celui qui creufe la foffe , dit l’Eccléfiafti- 
que , y tombera : celui qui met une pierre 
dans le chemin , pour y faire heurter fon 
prochain , s y heurtera ; & celui qui tend 
un filet à un autre , s'y prendra lui - 
même (4) Trois hommes qui failbient 


(4) Qjùfovcam fodit, inciietin tam , &c, Eccli. vji 
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métier “de joueurs, c’eft-à-dire , de fri- 
pons, logeoient dans une même auberge 
avec un jeune Provincial , venu à Paris 
pour recueillir une riche fucceffion. Us 
réfolurent de changer les intentions du 
teftateur. Un foir , ils propoferent à cet 
effet au Provincial dejouer. Celui-ci qui 
avoit des affaires prefïantes pour le mo- 
ment, demanda que la partie fût remife 
au lendemain : ce qui fut accepté. Les 
trois joueurs s’affemblerent une heure 
avant le temps marqué , dans la chambre 
du jeu , & délibérèrent entre eux de quelle 
maniéré ils gagneroient le Provincial. Il 
fut décidé qu’on joueroit au lanfquenet, 
& que pour mieux l’attirer, on lui laif- 
feroit gagner au commencement cent 
louis. Le Provincial , qui étoit rentré 
dans l’auberge, avoit entendu cette con- 
verfation d’une chambre voifîne. Il drefla 
en conféquence fa contre-partie. Une 
demi-heure après , il fe rendit dans la 
chambre où on l’attendoit , & fe mit au 
jeu. Lorfqu’il eut gagné les cent louis , 
fon laquais qui étoit averti , vint lui dire 
qu’une perfonne vouloit lui parler. Il 
fortit, & alla loger ailleurs. 

Le peuple appelle gens d’efprit ceux 
qui font fins : mais il vaudroit encore 
mieux être ffupide & pafTer pour tel, 
que d’être fin & trompeur. La fineffe eff 
l’occafion prochaine de la fourberie , & de 
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l’une à l’autre le pas eft glilfanr. Le Car- 
dinal Ma^arin ayant envie d’acheter pour 
le frere du Roi une belle maifon de cam- 
pagne , jeta les yeux fur celle qu’avoit 
à -Saint-Cloud un riche Partifan. Celui-ci 
avoit dépenfé des fommes immenfes à 
l’embellir. Le Cardinal l’envoya chercher 
fous quelques prétextes, fit tomber l’en- 
tretien fur cette maifon de campagne , 
âc demanda combien elle lui avoit coûté. 
Le Financier craignant d’ouvrir les yeux 
au Miniftre fur fes grandes richefles , fe 
défendit de répondre à cette queftion. Le 
Cardinal le prefia, & lui dit : Avoue^ la 
vérité , votre maifon vous coûte bien un 
million. Un million ! s’écria le Partifan, 
je ne fuis point allez riche pour faire 
une pareille dépenfe , ni alfez imprudent 
pour enterrer ainfi une femme fi confi- 
dcrable , quand je la polléderois. Je vois 
bien , pourfuivit le Miniflre , quelle vous 
revient à Jix cents mille livres . Non , Mon- 
feigneur, répondit le Financier, je n’ai 
ni la volonté ni le pouvoir de confacrer 
à mes plaifirs une pareille fomme. Je vous 
entends , continua le Cardinal , la rnédi- 
fance a groffi les objets , cette maifon vous 
coûte trois cents mille livres. Le Financier 
parut approuver cela, parce qu’il crut 
que c’étoit le point où il devoit fixer la 
curiofitc du Miniftre. Mais le Cardinal 
prenant alors un ton charitable : Que je 
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vous plains , Morifieur , lui dit-il: voilà 
trois cents mille francs > qui ne vous rap- 
portent rien , & que vous aurie ^ pu faire 
valoir ; votre indujlrie auroit doublé cette 
Jomme. T entre dans votre Jituation. Qu on 
donne trois cents mille livres à Monjieur , 
dit -il à un Intendant des Finances, 6* < 
qu il cede fa maifon à Monjieur , frere 
du Roi. v. 

Ces fortes d’artifices font indignes d’un 
Grand , d’un homme en place, dont l’élé- 
vation des fentimens doit répondre à celle 
de fonrang. On peut faire bien fes affai- 
res & celles de fes amis , fans tromper 
les autres. Mais pour quelque avantage 
que ce foit, l’honnête homme n’em- 
ploîra jamais ni finefie, ni duplicité, ni 
menfonge. Il a cette noble vérité de ca- 
ra&ere , qui croiroit, en fe déguifant aux 
yeux d’autrui, perdre le droit précieux 
d’en être eftimc. Il ne fuivra ni les voies 
obliques , ni les fentiers couverts, ni les 
routes ténébreufes & écartées. Celui qui 
médite de noirs defleins, cherche les che- 
mins détournés , 8c ne marche qu’à la 
faveur des ténèbres. Celui qui 11 c penfe 
qu’à bien faire , fuit les grandes routes , 
8c marche à la clarté du foleil. Une belle 
ame ne craint point de fe montrer , fûre 
qu’on aura pour elle d’autant plus d’a- 
mour & de refpeét , qu’on y verra plus 
de droiture ôc de franchife. Qui n’ad- 
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mirera en effet celle du Sénat Romain, 
dans le beau trait que Tite - Live nous 
enaconfervé? Les Peuples d’Ardée 8c 
d’Aricie , voifins de Rome , étoient en 
guerre pour des terrains , que chacun 
d’eux prétendoient. Enfin , las de com- 
battre , ils convinrent de s’en rapporter 
au jugement du Peuple Romain, dont 
l’cquité étoit révérée par tous fes voifins. 
Les Tribus furent alfemblées; & le Peu- 
ple ayant cru voir dans la difeuflion , que 
ces terres lui appartenoient, fe les ad- 
jugea. Le Sénat vit avec peine que les 
Romains eulfent dans cette occafion dé- 
menti leur générofîté naturelle * 8c qu’ils 
eufîent trompé l’efpérance de leurs voi- 
iins qui s’étoient fournis d’eux - memes à 
leur arbitrage. Il n’y eut rien que ne fit 
cette augufte Compagnie , pour infpirer 
au Peuple de plus nobles fentimens *, 
mais toutes fes repréfentations furent 
inutiles. Après que la fentence eut été 
rendue , ceux d’Ardée dont le droit étoit 
le plus apparent , étoient prêts à s’en 
venger par les armes. Le Sénat ne rougit 
point de leur déclarer publiquement qu’il 
y étoit auffi fenlîble qu’eux-mêmes; qu’à 
la vérité il ne pouvoit pas cafler un 
décret du Peuple, mais que s’ils vouloient 
bien fe fier au Sénat, il prendroit un tel 
foin de leur fàtisfaclion , qu’il ne leur 
jreiferoic aucun fujet de plainte. Les 
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Ardéates fe fièrent à cette parole. Il leur 
arriva bientôt après une affaire capable 
de ruiner leur ville de fond en comble. 
Ils reçurent un fi prompt fecours par les 
ordres du Sénat, qu’ils fe crurent trop 
bien payés des terrains qu’ils préten- 
doient leur avoir été pris , & ils ne fon- 
geoient plus qu’à remercier de fi fidelles 
amis; mais le Sénat ne fut pas content 
jufqu’à ce qu’en leur faifant rendre les 
terres que le Peuple s’étoit adjugées , il 
eût rendu un nouvel éclat à la gloire du 
nom Romain. 

L’homme qui a des fentîmens, regarde 
le déguifement', la fourberie , comme une 
tache honteufe Sc flétriffante ; & il aime» 
roit mieux périr , que de fe procurer les 
plus grands avantages par une trompeufe 
diffimulation. Le Prince Sicilien dont 
nous allons parler, ne penfoit pas fi no- 
blement. Rolland , frere naturel de Dom 
Pedre Roi de Sicile , venoit de perdre 
un combat naval & d’être fait prifon- 
nier. On demandoit pour fa rançon douze 
mille florins. Il ne pouvoir payer cette 
fomme. Une belle de riche Bourgeoife de 
Meffine, nommée Camille deTuringa, 
la lui fit offrir , s’il vouloit l’époufer. Rol- 
land feignit d’y confentir, de en donna fa 
promette par écrit. Sorti de fa captivité, 
il fe mit fort peu en peine de tenir fa 
parole, & allégua l’excellive difparité 
. des 
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des conditions/Camille l’appelle en Juk 
tice , 8c produit l’adte ligné de fa main. 
Les Magiftrats jugent à la rigueur, 8c 
condamnent Rolland à accomplir fa pro- 
melle. Il fe rend , accompagné de plu- 
lîeurs Seigneurs, chez Camille, qui avoic 
étalé toute la magnificence de Tes ameu- 
blemens , 8c s’étoit ornée elle-même de 
Tes plus riches parures. Rolland la prie 
d’oublier Ton injurieufe réfiftance , 8c 
| déclare qu’il eft prêt.. . . Arrête^, lui dit 
Camille , j éfuis fatisfaite. Penjes-tu que 
mon cœur ait attendu jufquà préfent pour 
te rejeter? Je voulois un èjooux du fang 
Royal ; mais tu dérogeas a ta naiflance 
? au moment que tu faujjas ta parole , & je 
jurai de nétre jamais à toi. Je ne t'ai 
ourj'uivi en Juflice réglée , quafin de te 
ouvrir de confuflon. Adieu , porte ailleurs 
a main flétrie , reprends ta promefl'e , garde 
ncore le prix de ta rançon , je t'en fais 
réfent. A ces mots , laifiant Rolland 
terdit , elle perce la foule étonnée , 

: va fe jeter dans un couvent. 

L’honnête homme, loin de chercher à 
rofiter de la fimplicité , à furprendre la, 
Sonne foi dès autres , ne croira pas même 
ujours la repréfaille permife 8c ihno- 
ntc. Un Juif ayant arrêté pour vingt- 
atre heures la morve à un cheval qui 
oit blanc , le vendit chèrement à un 
entdhomme i car , à ce defaut près , le 
Tome IL L 
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cheval étoit parfait. Le Gentilhomme 
attrapé eut recours à la rufe. Il fit peindre 
le cheval en noir , lui arrêta encore la 
morve , & trouva le fecret de le revendre 
beaucoup plus cher au meme Juif, qui 
ne le reconnut point. Le Juif étoit un 
fripon, & le Gentilhomme ne l’ctoir 
guere moins. Tout ce que la probité pou- 
voit permettre , c’étoit de recouvrer ce 
qu’on avoit perdu & de couvrir le trom- 
peur de confufion, 

C’efl: une erreur afTez commune, que 
de croire qu’on peut vendre ou acheter 
à tout prix , de profiter de l’ignorance 
ou du befoin de celui qui vend ou qui 
acheté. Mais c’eft , en trompant les 
autres, le tromper foi-même. Si la va- 
leur certaine delà chofe que vous vou- 
lez vendre , ne vous eft pas connue , 
vous devez vous en rapporter à des 
çonnoilfeurs. Cette valeur eft-elle réglée 
par l’eftimation commune des hommes: 
vous ne pouvez , fans vous rendre cou- 
pable d’injuftice , excéder l’étendue que 
le droit lui donne ( f ). 


( y ) Les Jurifconfultes & les Théologiens diftin- 
guent trois fortes de prix légitimes , le plus bas , It 
moyen , &• le plus haut j par exemple, 19, 20, & ai liv. 
Cette étendue augmente à proportion de la fomme ; 
& fi le prix moyen efl 100 livres, le plus bas fera 
9 J , & le plus haut joj ou environ. Qa ne peut 
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S’il eft vrai que leS marchandées qu’on 
vient vous offrir , perdent quelque chofe 
de leur valeur , fuivant l’axiome reçu , 
merces ultroneœ vilefcunt , 8c peuvent 
alors s’acheter à un prix un peu plus bas; 
il faut convenir auflî qu’il y a bien peu 
de charité à profiter de la néceffité & de 
la mifere , pour faire ce qu’on appelle 
de-bons marchés. De pareils gains feront 
toujours vils , & fi l’on acheté beaucoup 
au-defl’ous du plus bas prix , ils paroî- 
tront injuftes, même aux yeux de l’hon- 
nête homme. 

A tous fes ennemis un cœur noble pardonne. 

Il y a plus de nobleflé 8c de vraie 
grandeur d’ame à<§ ardonner qu’à fe ven- 
ger. Une ame généreufe ne fe venge 
point. Ce n’eft pas une marque de lâ- 
cheté 8c de foiblefle , comme on le croit" 
communément, de ne point tirer ven- 
geance de ceux qui nous ont offenfés : 
c’eft , au contraire , la preuve du plus 
grand courage. Se vaincre foi-même , 8c 
furmonter le défir de la vengeance , ce 
délïr qu’il paroît fi naturel 8c fi doux de 


ordinairement fans inj.uftice pafler ces juftes bornes; 
nais on peut acheter au piw bas de ces prix, & 
vendre au plus haut. 
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fatisfaire, c’eft la plus belle de toutes 
les victoires : plus on conviendra qu’elle 
ell difficile, plus on ïera force d’avouer 
qu’elle eft glorieufe. 

, \ 

• De fa colere éteindre le falpêtre , 

Savoir fe vaincre , & réprimer les flots 
De fon orgueil ; c’eft ce que j’appelle être 
Grand par foi-même , & voilà mon héros. 

Rousseau. 

Ce n’efl: point , pour l’ordinaire , par 
grandeur d’ame ni par honneur qu’on fe 
venge : c’elt par lâcheté & par foibleffie-, 
c’elt parce qu’on n’a pas le courage la 
force de s’élever au - deflus du refpect 
humain , de réprimer les niouvemens 
impétueux qui aurdei^his de nous-mêmes 
nous follicitent à la* vengeance. Ain/i 
l’ont penfé les Païens mêmes. Aimer à 
'Je venger, dit un Ancien, ejl la marque 
d'un petit génie , d'une ame Jbible ( G ). 
Celui qui a de l’élévation dans l’ame , fe 
regarde au-deflus des injures, &c les par- 
donne. Quand on me fait une injure , 
difoit le célébré Deffiartes ,je tache d'éle- 
ver mon ame fhaut , que l'ojj'enfe ne parr 
\ienne pas juj'quà moi . 

EUJabeth , Reine ngleterre , qui 

— : ? : 

(6) Injîrmi tjl animi exiguique voluptas, ultio, Juvçfl, 
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mériteroit d’être placée au nombre des 
plus grands Monarques , fi elle n’avoit 
pas fouillé fa gloire par fes cruautés 
contre lés Catholiques , & par la mort 
injufte de la Reine d’Ecoffe ; Elifabeth 
fàvoit de meme s’élever noblement au- 
deflus de tous les fentimens de la ven- 
geance. Elle en a donné plufîeurs exem- 
ples : mais celui que nous allons rap- 
porter, nous a paru un des plus beaux. 

Une Ecofloife, nommée Marie Lam- 
brun , avoit été au fervice de Marie 
Stuart. Elle s’étoit mariée enfuite , & la 
Reine d’Ecofle avoit accordé plufîeurs 
grâces à fon mari. Cet homme fut fi 
affligé de la trifte deltinée'dc fa bienfaic- 
trice , qu’il mourut le même jour que 
cette malheureufe Princefle eut la tête 
tranchée. Marie Lambrun , qui .ai moi t 
tendrement fon mari , ik qui étoit très- 
attachée à la Reine d’Ecofle , forma le 
deflein de venger leur mort fur Elifabeth. 
Elle fe déguifa en homme , & prit le nom 
d ’ Antoine Spark. Elle cacha fous fes ha- 
bits deux piftolets , réfolut d’en tirer un 
fur la Reine 3c. de fe tuer avec l’autre. 


Un jour qu’Elifabeth fe promenoit dans 
fes jardins, Marie Lambrun , qui n’avoit 
pas encore trouvé l’occafîon favorable, 
voulut exécuter fon horrible attentat. 


Elle perça la foule avec trop de préci- 
pitation. Un de fès piftolets tomba , 3c 
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fut apperçu par les gardes de la Reine , 
qui (e. w failirent d’elle. Elifabeth la fit 
approcher , & lui demanda qui elle étoit. 
Je fuis femme, répondit-elle avec intré- 
pidité, quoique je fois habillée en homme . 
J'ai été plujieurs années au fervice de la 
Reine Marie Stuart , que vous aver fait 
mourir injufement. Mon mari en ejt mort 
de douleur. J'ai cru devoir venger , au 
péril de ma vie , leur mort par la vôtre. 
Son nom qu’elle dit , le fon de fa voix 
& Tes traits qu’on fe rappela , la firent 
reconnoître à plufieurs perfonnes , qui 
fe fouvinrent de l’avoir Vue chez Marie 
Stuart. Vous avez donc cru, lui dit la 
Reine , faire votre devoir en m’allafli- 
nant; & moi, que penfez-vous que je 
doive faire ? Me demandez-vous cela , lui 
répondit Marie Lambrun , en qualité de 
Reine ou de Juge? Elifabeth lui dit que 
c’ctoit en qualité de Reine. Vous devez 
donc , reprit-elle, me faire grâce. Quelle 
aflurance me donnerez - vous , lui dit 
Elifabeth , que vous n’abuferez point de 
cette grâce , 8c que vous n’attenterez pas 
une fécondé fois à ma vie ? Madame , 
répondit l’Ecofioife, la grâce qu'on veut 
donner avec tant de précaution , nef plus 
une grâce : ainf vous pouveq^ me juger . 
Elifabeth fe tournant vers les Seigneurs 
de fà Cour , qui étoient près d’elle, leur 
dit : Depuis trente ans que je régné. 
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perfonne ne m’a encore donné une fi 
belle leçon. On lui confeilloit de livrer 
cette femme à la févérité des lois, mais 
elle lui accorda la grâce entière & fans 
condition. L’Ecofioife , en la remerciant , 
lui ajouta : Si vous voulc £ que la grau 
que vous ni accorde^, me foit utile , faites- 
moi conduire furement hors du Royaume 
& jufque fur les côtes de France. Ce qui 

r ^ 1 / ^ / 

tut exécuté. 

Catherine de Médicis , Reine de France, 
fe diftingua auflî par cette grandeur 
d’ame dont nous parlons. Elle ne voulut 
jamais foufïrir qu’on recherchât l’auteur 
de l’infame libelle intitulé la Catherine. 
Des foldats difoient un jour mille indi- 
gnités d’elle près de fon carroffe. Le Car- 
dinal de Lorraine dit qu’il alloit les faire 
arrêter , afin qu’on les punît du dernier 
fupplice. Non , dit x:ette Princefle , je 
veux apprendre aujourd'hui à la pojlêrité 
quune femme , une Reine & une Italienne , 
ont J'u dans une meme perfonne commander 
au défr de la vengeance. 

Il n’eft pas néceflaire d’être chrétien 
pour pardonner à fes ennemis, il fuffit 
d’avoir de l’élévation dans l’ame & de la 
nobleffe dans les lentimens. Avant que 
la religion eût en quelque forte divinifé 
le pardon des injures par le plus grand 
de tous les exemples, combien de beaux 
traits en ce genre l’Hiftoire ancienne ne 
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nous offre-t-elle pas J On y voit des Phi- 
lofophes , des Sages , des Rois meme y 
grands par leurs exploits, par leurs vic- 
toires & par leurs conquêtes, qui dé- 
voient , ce femble , être plus fenfibles à 
tout ce qui pouvoit blelTer leur réputa- 
tion ou nuire à leur gloire , fouffrir avec 
une patience admirable les injures & les 
outrages , fans les punir, comme ils le 
pouvoient facilement. 

Des Ambaffadeitrs cT Athènes étant 
venus pour fe plaindre à Philippe , Roi de 
Macédoine , de quelque adle d’hoftilité ÿ 
ce Prince , à la fin de l’audience , leur de- 
manda s’il pouvoit leur rendre quelque 
fervice. Le plus grand fervice que tu puiJJ'es 
nous rendre y lui répondit' l’un d’eux , c'ejl 
d'aller te pendre . A ces mots , fans s’é- 
mouvoir, quoiqu’il vît tout le monde 
juftement indigné : Dites à vos Maîtres > 
répliqua-t-il, que ceux qui ofent dire de 
pareilles infolcnces , font bien plus hau- 
tains & moins pacifiques , que ceux qui 
favent les pardonner . 

- Céfar y qui feroit peut-être le plus grand 
homme de l’antiquité , s’il avoit eu moins 
d’ambition , ne témoigna aucun reiïèn- 
timent des épigrammes fanglantes de 
Catulle. Après la guerre civile, il par- 
donna à tous fes ennemis , 8c regretta 
que Caton , en fe donnant la mort > 
lui eût envie la gloire de lui pardonner» 
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• Rien n’eft plus glorieux , fans doute, 
que de pouvoir perdre un ennemi , 8c 
de lui faire grâce. Plus on eft clevé, 
plus on doit pardonner facilement. Les 
Grands doivent avoir de grands fenti- 
mens : ils s’avilillent , fi leur façon de 
penfer ne répond pas à leur rang. Adrien 
étant parvenu à l’Empire , dit à un de Ce s 
ennemis qu’il rencontra : Maintenant que 
je fuis Empereur y vous n av e^plus rien à 
craindre de moi . 

Avant que de vous venger de votre 
ennemi , examinez fans pafiïpn , fi vous 
ne lui avez pas donné fujetde vous faire 
du mal , de vous haïr -, & fi cela eft , ayez 
la grandeur d’ame & le courage d’en 
convenir 8c de lui pardonner. Montécu- 
culli , Général des armées de l’Empereur , 
avoit donné ordre que perfonne ne^fsâc 
par les blés. Un Soldat revenant d’un 
village, traverfa un fentier^m étoit au 
milieu des blés 8c dans le' cas de la loi. 
Montécuculli l’ayant apperçu , envoya 
ordre au Prévôt de l’armée de faire Ton 
devoir. Cependant le Soldat proteftoit 
au Général qu’il ne favoit pas la defenfe. 
Montécuculli répondit : Que le Prévôt 
faffefon devoir . Alors le Soldat outré , 8c 
qu’on n’avoit pas encore défarmé, dit : 
Jenétois point coupable ,/e le fuis main- 
tenant , 8c tira fon fufil fur le Général. 
Le coup manqua : Montécuculli recon.- 
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nut qu’il avoit lut- même eu tort, 3c 
pardonna. 

Si nous avons donné lieu à la haine 
qu’on nous porte , hâtons - nous de par- 
donner , pour réparer notre faute : h 
nous n’avons aucun tort , pardonnons 
encore plus volontiers. N’eft— il pas bien 
plus doux d’avoir à pardonner que d’a- 
voir befoin de pardon ? L’Empereur 
Théodofe le Grand écrivit à Rufin , Préfet 
du Prétoire : Si quelqu'un parle mal de 
notre perfonne ou de notre gouvernement > 
nous ne voulons pas le punir. S'il a parlé 
par légèreté , il faut le mèprifer ; (i c'ejl 
par folie , il faut le plaindre ; fi cejl une 
injure % il faut lui pardonner „ 

La gloire des hommes , en effet , fe- 
roit- elle de fe déchirer mutuellement 
comme les bêtes les plus féroces ? Leur 
grandeur confifteroit - elle à faire des 
malheureux ? Doivent-ils beaucoup s’ap- 
plaudir de leur puiflance , quand, parle 
honteux motif de fe venger , ils ont 
verfé le fang de leurs freres , quand ils 
ont défiguré en eux l’ouvrage de 1^ na- 
ture, quand ils ont procuré leur ruine , 
leur déshonneur , quand ils les ont ré- 
duits à pleurer éternellement les pertes 
que leur a caufées une vengeance portée 
à l’excès ? Ne feroit-il pas bien plus glo- 
rieux d’épargner des coupables qui ne 
peuvent ou ne veulent plus nuire , de 
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fonger qu’on a pu les perdre & qu’on 
les a fauves , de les forcer à reconnoître 
qu’ils doivent la confervation de leur 
fortune , de leur vie, de leur honneur, 
à ceux qu’ils avoient le plus fenlible*- 
ment offenfés ? On confeiiloit un jour 
à Philippe- le- Bel , Roi de France, de 
punir i’Eveque de Pamiers , qui avoit 
été en partie auteur de fes démêlés avec 
le Pape : Je fais que je le puis , répondit- 
il ; mais il ejl beau de le pouvoir & de 
ne le pas faire. . . " 

Continuons à inftruire par des exem- 
ples. La plus excellente leçon pour for- 
mer les mœurs elF de mettre de grands 
modèles devant les yeux. Ils font, dans 
le fujet que nous traitons, peut-etre en- 
core plus utiles & plus néced’aires que 
dans tout autre , parce que la plupart 
des hommes regardent le pardon des 
injures , ou comme déshonorant , ou 
comme impodible. Mais en voyant tant 
de grands hommes , tant de Princes 
même, fe faire lîne gloire de pardon- 
ner à leurs ennemis , ces faux préjugés 
tombent. 

On reprochoit à l’Empereur Théodofe- 
le-Jeune d’être trop doux & trop bon 
envers fes ennemis: En vérité , répon- 
dit - il , bien loin de faire mourir lis 
vivans } je voudrois pouvoir rejfuf citer les 
morts , 

L 
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Louis II , Duc de Bourbon , ayant été- 
quelque temps prifonnier en Angleterre y 
fignala fon retour par une des actions 
les plus magnanimes dont l’Hifioire ait 
conîervé le fouvenir. Pendant fa déten- 
tion, la plupart des Barons & des Gen- 
tilshommes de fes Etats- avoient profité 
de fon abfence pour piller fes domaines- 
Ils étoient tous allemblés auprès de lui,. 
lorfque le Procureur - général de ce 
Prince lui apporta un mémoire détaillé 
des torts qu’ils lui avoient faits. Ils 
pâlirent «5c furent confternés. Mais le- 
généreux Prince dit au Magiftrat : Ave%» 
vous aufiî tenu, regifre des fervices qu'ils 
mont rendus ? Non , mon. Prince-, ré- 
pondit-il. U faut donc brûler ces papiers y 
reprit le Duc , je nen puis faire ufage* 
En même temps, il les. prit,. & les jeta 
dans le feu , fans les avoir lus.. Il feroit 
difficile d’exprimer combien la compa- 
gnie fut pénétrée: d’un fi grand trait de. 
générofité & de clémence. 

Henri IF mérita le farnom de Grand r 
encore plus par la bonté de fon cœur 
que par fes viétoires. Jamais perfonne 
n’aima plus à pardonner que ce Prince, 
parce que peur-ctre auffi jamais perfonne 
ii’eut l’ame plus grande. La bonté & 
la clémence fembloient compolêr fon 
caraélere. Il dit un jour, au Duc de 
Maïenne : Le plus grand plaifir que. fai 
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in faifant la paix , ceftWk pardonner aux 
rebelles. On fait auilrxc qu’il dit à ce 
meme Duc, qui luiavoit fait la guerre 
& lui avoit long- temps difputé la cou- 
ronne. Le Duc de Maïenne étoit fort 
gros , & mauvais piéton. Henri IV fe 
promenant un jour avec lui , prit plai- 
fir à Je laller en le faifant marcher beau- 
coup. Le Duc lui demanda quartier. Mon 
coujin , lui dit le Roi , voilà la feule ven- 
geance que je prendrai jamais de vous. 

On reprochoit un jour à ce meme 
Prince , qu’il traitoit avec trop de bonté 
les Ligueurs , fes ennemis irréconcilia- 
bles* U répondit : Dieu me pardonne , je 
dois pardonner : il oublie mes fautes , je 
dois oublier celles de mon peuple. Que 
ceux qui ont péché , fe repentent , &quon 
ne men parle plus * 

Que ce fentiment efl beau , & qu’il 
efl digne de la religion qui l’infpiroit 1 
C’eft là en effet un des. plus puiflàns 
motifs qu’elle nous préfente contre le 
reffentiment. Il fuffiroit feul, bien mé- 
dité pour arrêter l’homme le plus 
animé à courir à la vengeance* Nous 
offenfons Dieu tous les jours & il 
nous fupporte* La juftice divine de- 
puis long -temps demande notre pe'rtej 
mais la miférreorde calme fa coleîS*^ 
éteint entre fes mains la foudre qu’il 
étoit prêt à lancer i & dans la fureur 
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qui nous tranffcste , nous voudrions 
écrafer notre frère. Nous demandons à 
Dieu d’oublier nos offenfes,& nous ne 
voulons pas oublier celles qu’on nous a 
faites. 

Le célébré Patriarche d’Alexandrie , 
S. Jean C Aumônier , crut que cette conlî- 
dération Ci capable de toucher un cœur 
qui conferve encore quelques fentimens 
de rçligion, pouroit engager un des plus 
grands Seigneurs de la ville à Ce récon- 
cilier avec une perfonne contre laquelle 
il avoit une inimitié déclarée. Il l’avoit 
exhorté plulieurs fois, mais inutilement, 
à le faire. Le voyant toujours inflexible, 
il le pria de venir le trouver , fous pré- 
texte de quelques affaires publiques, 8c 
il le mena dans fa Chapelle. Il y célébra 
devant lui la Meïle, à laquelle il n’y 
avoit nulle autre perfonne que celui qui 
la fervoit. Après la confécration, quand 
il eut commencé l’Oraifon Dominicale , 
qu’ils prononçoienr tous trois enlèmble , 
félon la coutume de ce temps-là, le faint 
Patriarche fit ligne au fervant de fe taire 
à ces mots : Pardonnez-nous nos offknjes , 
comme nous pardonnons à ceux qui nous 
ont ojfenfés ; & il fe tut lui meme , de 
forte que ce Seigneur fut le feul qui 
les prononça. Le Saint fe tournant alors 
de fon côte , lui dit avec beaucoup de 
douceur : Penfe^, je vous prie , à ce que 
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vous venez de demander & de dire à Dieu , 
lorfque pour l'engager à vous pardonner 
vos ojfenfes , vous avez protefé que vous 
pardonniez à ceux qui vous ont ojfenfé . 
’Ce Seigneur frappé de ces paroles, fe 
jeta aux pieds de fon Patriarche, & lui 
répondit : Je fuis prêt à faire tout ce que 
vous voudrez tl alla aufli-tôt fe réconci- 
lier fincérement avec fon ennemi. 

Celui, dit le Sage, qui voudra fe ven- 
ger, fentira la vengeance du Seigneur 9 
& Dieu n'oubliera jamais fes péchés ► 
L'homme garde fa colere contre un homme , 
& il ofe demander à Dieu qu'il le guérijje ! 
Il n'a j? as compaffon d'un homme Jem- 
blable a lui , 6* il demande à Dieu mifè- 
ricorde{y ) ! Vous priez qu’on vous par- 
donne , comme vous pardonnez. Mal- 
heureux ! que fartes -vous? En déniait* 
dant grâce , vous demandez votre perte i 
votre arrêt fort de votre bouche , Sc 
vous vous condamnez vous - meme. En; 
ajoutant le crime de la vengeance à tant 
d’autres dont vous êtes déjà coupable , 
vous groiïïflez les flots de la vengeance 
divine , qui font prêts à tomber fur vous.. 

Mais voulez - vous , au contraire , dé- 
farmer le bras du Seigneur levé fur 


(?) Q ni vindkari vult , a Domino invtnitt vindit— 
tam , &c. Escli. 28. ■' 
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votre tête : défarmez le vôtre. Voulez- 
vous obtenir une entière abolition de 
tout ce quç vous devez à la jultice di- 
vine : remettez de bon cœur & fans 
délai tout ce qu’on vous doit. Ne crai- 
gnez point de faire les premiers pas vers 
la réconciliation. Celui qui revient le 
premier , ell, aux yeux de Dieu , le vain- 
queur le plus grand , & le plus digne 
de la couronne immortelle , dellinée au 
pardon des oftenfes. 

Qu’eft-ce donc qui vous retient ? Il 
m’eft impoffible , dites-vous , de pardon- 
ner cette injure , de me réconcilier avec 
cet ennemi qui m’a offenfé cruellement. 
Mais vous vous réconciliez néanmoins , 
quand un Grand de la terre témoigne 
qu’il le fouhaite , quand votre intérêt le 
demande. Et vous ne pouriez faire pour 
Dieu , pour vos intérêts éternels, ce que 
vous pouvez faire par déférence pour un 
homme , ou dans la vue d’un intérêt 
temporel ! Vous lavez ce que répondit 
un Courtifan qui étoit devenu fort riche.' 
On lui demandoit comment il s’étoit « 
enrichi. En dévorant Us injures , dit -il, 

& en faifant des remercimens à ceux qui 
moffenf oient. • 

Si je pardonne , ajoutez - vous , le 
inonde me blâmera, me méprifera. Hé 
quoi , la patience , la douceur , la mo- 
dération , ne font - elles donc plus des 
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vertus à Tes yeux ! Pourquoi l’Orateur 
Romain croyoit- il donner une louange 
ft glorieufe à Céfar , quand il difoit qu’il 
n’oublioit que les injures ? Mais j’en 
appelle à vous- meme. De tous les traits 
admirables dont la vie du vertueux 
Jojeph eft remplie , en eft - il un dont 
vous foyez plus touché malgré vous , 
que du pardon généreux qu’il accorde 
à fe$ freres ? Dites- moi , je vous prie, 
quand David vous paroît-il plus grand ? 
Eft - ce lorfqu’il va pour fe venger de 
l’outrage qu’il a reçu du brutal époux 
d’Àbigaïl, ou lorfque deux fois maître 
des jours d’un Prince jaloux 8c acharné 
à (a perte , deux fois il fe fait une loi 
de l’épargner ? Saiil en pleure de recon- 
noiftance 8c d’admiration. Ceji donc 
vous , s’écrie - 1 - il , mon cher David J 
cejl vous qui me conferve^ la vie , tandis 
que je viens pour vous L'ôter. Ah ! je 
reconnois mon crime & vos vertus. Oui , 
vous êtes plus jujle , 6" plus digne de régner 
que moi. Avec quelle modération n’en- 
tend-il pas les reproches fanglans de 
Séméi 1 II retient le courroux de l’impé- 
tueux Abifaï , qui veut le venger par la 
mort de cet infolent \ 8c lorfqu’il eft 
rétabli fur le trône , il reçoit fa four 
million, lui accorde le pardon de fon 
crime, & lui jure qu’il ne lui fera fait 
aifcynmal, Des lions 8c des ours étouffés^ 
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un fuperbe géant terrafle , des armées 
défaites , des nations domptées & con- 
traintes à recevoir la loi, élevent ce- 
grand homme au - delfus du refte des 
* hommes : mais des outrages pardonnés, 
des injures oubliées , des ennemis épar- 
gnés , l’élevent au - deflus de lui-même. 
Vhomme patient , dit Salomon , ejl pré- 
férable à L'homme brave & courageux ; & 
celui qui , maître de foi , fait commander 
à fon propre cœur , vaut mieux que celui 
qui fait prendre des villes ( 8 ). 

Vous ne vous rendez pas encore , & 
vous croyez qu’il ell abfolument de votre 
honneur de vous venger. Mais , dites- 
moi , Dieu fait -il en quoi confite le 
véritable honneur ? connoît- il la vraie 
gloire ? Vous n’ignorez pas combien il 
eft jaloux de la fienne. Cependant il fait 
luire fonfoleil pour les méchans comme 
pour les bons : il verfe des pluies fé- 
condes Tur les terres des impies , comme 
fur celles des juftes. Les . hommes les 
plus dignes de fa colere éprouvent fes 
bontés. A la vue des méchans qui prof- 
perent , qui vivent dans l’abondance , 
l’impie demande fi Dieu eft ihftruit de 
ce qui fe pafi’e fur la terre, le jufte même 
e'î: quelquefois tenté de douter de fa pro- 
vidence & de fa jultice. Il nous paroît 

(8) Melior tjl patitns viroforti , &e. Prov. i<f. 
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qu’il feroit de fon honneur & de fa 
gloire de prendre en main fa caufe & 
de déployer fa vengeance. Il n’a qu’à 
le vouloir, de d’un feul de lès regards 
il peut réduire tous Tes -ennemis en 
poudre. Cependant il fou fifre , il toléré, 
il ne veut pas la mort du pécheur , mais 
qu’il le convertilïe Se qu’il vive. C’eft 
par-là que Dieu tait éclater fa grandeur. 

Il eft bon , parce qu’il eft grand : c’eft 
parce qu’il eft le maître de tous , qu’il 
les épargne tous. Et vous vous croirez 
flétri , perdu d’honneur en fuivant fon 
exemple! Depuis quand donc eft -on 
déshonoré , en reflemblant au Roi du 
Ciel & de la terre ? Etes-vous plus digne 
de refpeét que lui ? Y a-t- il plus de 
crime à vous offenfer , à manquer à ce 
qu’on vous doit ? 

C’eft d’après un lî beau modèle , qu’on 
a vu tant de Chrétiens pardonner à leurs 
plus cruels ennemis , tant de Princes Sc 
de Guerriers renoncer à tous leurs ref- 
fentimens , & en honorant par un fi • 
digne facrifice la religion qui en étoit 
le motif, fe couvrir eux -mêmes de 
gloire ? 

Le brave Crillon , dont le nom vivra 
à jamais dans les faites militaires de la 
France, fit un jour un beau trait, qui 
mérite d’être connu. Un Soldat huguenot 
croyant abattre en lui un des plus forts 
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appuis des Catholiques, réfolut de le 
tuer pour venger la mort de tant de 
Calviniftes, à qui le bras de ce célébré 
Guerrier avoit été fi funefte à la bataille 
de Montcontour. Le Soldat fe cache 
dans un endroit d’où il peut exécuter 
fon defl'ein : il lui tire un coup d’arque- 
bufe, qui heureufement ne luirait qu’une 
légère bleffure. Grillon furieux court à 
l’afTaflin. Dans le temps qu’il eft près de 
le percer , le Soldat tombe à fes pieds , 
& lui demande la vie. Rends grâces à 
ma religion , lui dit Crillon , & rougis 
de n en être pas. Va ^ je te donne la vie. 
Si la parole d'un Jujet rebelle à fon Roi 
& injidelle à fa religion , pouvoit être 
reçue , je te demanderais de me promettre 
de ne jamais combattre que pour le J'ervice 
de ton légitime Souverain. Le Soldat 
confondu & pénétré , jura une fidélité 
inviolable à ion Roi & à la religion 
Catholique dont il fit profelfion à l’infi- 
tant meme. 

Louis XII , un des meilleurs Rois 
qu’ait eus la France , fit au commence- 
ment de ion régné , une lifte des Grands 
dont il avoit eu à le plaindre fous 
Charles VIII, Ion prédécelfeur , tandis 
qu’il n’étoit encore que Duc d’Orléans. 
Il marqua d’une croix le nom de chacun 
d’eux. Prefque tous croyant qu’ils alloient 
devenir les viélimes du jufte reflèntiment 
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de ce Prince, voulurent s’éloigner de la 
Cour. Mais il les rallura par ces paroles 
vraiment dignes d’un Roi Très-Chrétien: 
La croix que j’ai jointe à vos noms , ne 
devoit pas vous annoncer de vengeance : 
elle marque , ainji que celle de Notre-Sei- 
gneur , le pardon des injures. 

Tout le monde fait le beau mot de 
ce grand Prince , qui , étant monté fur le 
trône , dit que le Roi ne vengeoit pas les 
injures du Duc cC Orléans. On admire avec 
raifon cette noble réponfe -, mais elle 
paroîtra encore plus héroïque, quand on 
faura à quelle occafion il la fit. Etant 
Duc d’Orléans , il donna dans une com- 
pagnie un démenti à Madame de Beaujeu, 
fœur de Charles VIII. René, Duc de 
Lorraine , lui donna fur le champ un 
foufflet. Après la mort de Charles VIII, 
les ennemis du Duc René foliicitereiy: 
Louis XII à fe venger. Ce fut alors qu’il 
fit cette belle réponfe. Il pouffa même la 
magnanimité jufqu’à permettre dans la 
cérémonie de fon facre , au Duc René , 
de fervir de Pair pour le Duc de Nor- 
mandie. Quelle leçon pour ceux qui 
croient qu’il eft de leur honneur de tirer 
vengeance d’une injure ou d’un outrage ! 

Vous avez des fcntimens , dites-vous, 

vous n’ètes pas allez lâche pour fouf- 
frir un affront. Dites que vous n’avez 
pas des fencimens alfez nobles pour lé 
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roéprifer , que vous n’avez pas l’amc allez 
élevée pour être hors d’atteinte aux in- 
fultes. Le plus indigne & le plus foible 
des hommes fera maître , quand il vou- 
dra , de montrer qu’il elt au-dellus de 
vous, qu’il peut à fon gtç troubler votre 
tranquillité , empoifonner vos plaifirs , 
remplir votre vie d’amertume , vous 
rendre miférable au fein de la deflinee 
la plus heureufè. Une main cachée cher- 
che à vous percer des traits de la calom- 
nie ; & au lieu de rendre Tes efforts im- 
puiffans en vous élevant au-deffus , vous 
vous bleflez vous-même en vous tour- 
* mentant , & vous aigrifïez la plaie en • 
voulant la guérir. Un efprit fabrique 8c 
malin répand fur vous le fel piquant du 
ridicule , qui montre toute la noirceur 
de fon caraéterc ; & vous en êtes au 
défefpoir. Un infolent, un brutal , vous 
fait une infulte qui le déshonore encore 
plus que vous ; Sc vous entrez en fureur , 
vous ne refpirez que la vengeance. Mais 
ne voyez-vous pas , qu’en vous livrant 
contre lui aux tranfports violens de la 
colere , vous punilfez fur vous fes imper- 
tinences , & vous vous faites plus de mal 
que l’ennemi le plus méchant ne pouroit 
vous en faire ? Si je majfligeois , difoit 
la Reine Anne d’Autriche , mere de 
Louis XIV , je me rcmgerois du parti de , 
ceux qui me veulent du mal } j'&iderois au 
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dejfein quils ont de. me rendre malheu- 
reufe , & j'emploîrois mes propres mains 
à enfoncer plus avant le poignard quils 
me veulent mettre dans le. J tin. 

Le Duc d’Infantado , Grand d’Efpa- 
gne de la première clafle , irrité d’un 
refus que lui avoit fait le Cardinal Ximé- 
nh , qui de fils d’un Procureur de village 
étoit devenu Miniitre d’Etat, envoya fon 
Aumônier pour lui dire des injures, 
lui reprocher la balTeiTe de fa nailfance. 
L’Aumônier fe rendit chez le Cardinal , 
fe mit à fes genoux , & le prévint de la 
commiflîon dont il étoit chargé. Le Mi- 
nière- le fit rçlever , & lui dit : Retourne £ 
vers votre maître , vous le trouverez bien 
honteux de vous avoir donne cette corn- 
mijjîon. Le Duc d’Infantado fut en effet 
lî confus , quand il revit fon Aumônier., 
qu’il le querella ainfi que fes amis qui 
ne l’avoient pas empêché de faire cette 
* fottife. 

Ce n’effc pas feulement par grandeur 
d’ame que nous devons pardonner ; 
notre propre bonheur nous y invite. Si 
le plaifir de la vengeance femble doux, 
il coûte quelquefois tien cher ; & l’on 
gagneroit plus à furmonter fon reffenti- 
ment par un pardon généreux , qu’à , 
l’entretenir par des défirs de vengeance. 
Ariftipe qui étoit brouillé avec Efchine- 
le Philofophe , le rencontrant un jour : 
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Jufquà quand , lui dit-il , ferons-nous Ji 
fots que de nous haïr L'un L'autre ? Que 
de peines ne s’épargne-t-on pas en par- 
donnant ! Quelle foule de mouvemens 
furieux dans l’ame de celui qui cherche 
àfe venger ! Il en eft agité nuit & jour, 
il ne goûte pas un moment de repos. Si 
Ton ennemi et! à l’abri de les coups , ou 
fc rit de fes vains efforts , quel cruel 
défefpoir ! Si les traits qu’il lance font 
repoufles par d’autres , quelle affreufe 
guerre î 

Mais je veux qu’il triomphe de fon 
adverfaire : goûtera-t-il long -temps le 
plaifir de la vengeance ? non : la paffion— 
calmée , il reconnoîtra qu’il a trop écouté 
fon reflentiment , qu’il s’eft porté à des 
e tcès , qu’il s’eft trop vengé j & fes pro- 
pres remords le puniront. La fatisfaéïion 
qu’on tire de la vengeance , fatisfaéfcion. 
qui dure fi peu , qui eft fi empoifonnée , 
mérite-t-elle donc d’étre achetée ficher? 
Si le pardon des injures coûte d’abord, 
car il faut l’avouer, rien n’eft peut-être 
plus difficile au cœur de l’homme -, on 
en eft bien dédommagé par la paix , la 
tranquillité , le contentement , qui fui- 
vent ce généreux facrifice. C’eft ce que 
répondit Henri IV , dont nous avons 
déjà loué la clémence & le noble oubli 
des injures. Comme on le follicitoit à 
traiter avec rigueur quelques villes du 
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parti de la Ligue , qu’il avoit foumiles, il 
dit cette belle maxime : La fatisfaclion 
qu'on tire de La vengeance , ne dure que 
peu de momens ; mais celle qut la clémence 
produit , ne finit jamais. On peut dire 
de la modération ce qu’on a dit de la 
fcience : la racine en elfc amere , mais les 
fruits en font doux. 

La loi qui nous interdit la vengeance , 
qui nous ordonne de réprimer nos haines 
& nos emportemens , ed donc une lof 
aufli aimable & aufli admirable, qu’elle 
elt jufle & néceflaire. Que deviendroit la 
Société , s’il étoit permis à chacun de fes 
membres de fatisfaire les reflentimens ? 
Les villes 6c les campagnes ne feroient- 
elles pas bientôt un vafle théâtre de 
trouble , d’horreur &de fang?Tout ne 
feroit-il pas en proie aux meurtres , aux 
incendies, aux carnages? &: l’univers ne 
deviendroit-il pas comme un champ de 
bataille , où des ennemis acharnés fe pré- 
cipiteroient les uns fur les autres pour 
s’entr’égorger'? 

Arbitre fouverain de la deftinée de fes 
créatures , Dieu ed fèul leur jude Juge. 
C’ed à lui qu’appartient la vengeance. I! 
s’ed réfervé le droit de punir ceux qui 
nous font du mal , de nous dédommager 
des torts qu’on nous caufe , de nous 
venger des outrages de nos enncmis.Tôt 
ou tard il jugera entre l’innocent ôc le, 
Tome II, M 
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coupable. S’il différé de monter fur 1cm 
tribunal , c’eff: qu’il trouve dans fa fagefle 
ik dans la bonté des raifons de différer. 
C’eft à nous de révérer ces raifons pro- 
fondes , fans vouloir les pénétrer , & il 
ne nous appartient pas de juger notre 
Juge. Sommes-nous plus intérelfés que 
lui à la yengeancc , & n’eff-il pas le 
premier offenfé ? Il fupporte, il attend, 
il ne- le hâte pas de perdre , parce qu’il 
veut fauver. Devons-nous être méchans , 
tandis qu’il eff bon ? & n’eft-il pas de 
notre intérêt que fes miféricordes foient 
infinies ?.Lui reprocherez-vous fa bonté, 
fa patience â l’égard des méchans , des 
injuffes , des opprefleurs? Reprochez-lui 
donc auffî celle avec laquelle il vous 
fouffre. Que deviendriez-vous , s’il vous 
écrafoit au moment que vous aurez rendu 
à votre ennemi le mal pour le mal ? 

Vous craignez , dites - vous , qu’on 
n’abufe de votre bonté , qu’on n’en 
prenne droit de vous offenfer encore. 
Mais n’elt-ce pas ce que tous les jours 
Vous faites vous-même à l’égard deJDieu ? 
En eft-il pour celavmoins difpofé à vous 
louffrir, à vous pardonner? Celui dont 
vous avez à vous plaindre , eff un ingrat, 
un indigne , un miférable , un homme 
bien au-deffous de vous. Mais n’eff-ce 
pas tout ce que vous êtes aux yeux de 
Pieu ? En a-t-il eu moins de bonté pour 
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vous julqu »i prefent ? a-t-iî celle de vous 
comoler dcfes bienfaits ? ns les vcrte-t-il 
pas encore fur vous tous les jours? Si en 
ce moment on ouvroit â vos yeux ce 
Jivre éternel où eff écrit tout ce que 
Dieu a fait pour vous, tout ce que vous 
avez fait contre lui ; quel feroit votre 
étonnement l Plein de reconnoiilànce & 
de confusion, pouviez- vous lui refuler la 
grâce de votre ennemi qu’il vous deman- 
deroit ? Hé bien , il vous la demande : il 
vous offre, pour prix du pardon, d’ajou- 
ter encore de nouvelles grâces à celles, 
dont il vous a favorifé. Plus il vous en 
coûte pour faire ce facrifice, plus il eft 
digne de vous ôc de lui. Quel plaiffr 
pour une aine noble, de pouvoir faire 
à fon Dieu le plus grand de tous les 
facrifices 1 

Le divin Rémunérateur , qui ne le 
laide jamais vaincre en généroiitc, ne 
manquera pas de vous en récompenfer. 
Outre la joie ôc la fatisfaélion. intérieure 
qu’il répandl-a dans votre amé, ôc qui 
cft bien au de (Tus du pJaiîir de la ven- 
geance , vous ferez quelquefois encore , 
-'par d’autres avantages , dédommagé au 
centuple , de ce qu’il vous en aura coûté 
pour furmonter les fentimens que la 
haine infpire. Il dédaigneroit vos plus 
riches offrandes , qui lui feroient préfen- 
tées par un cœur aigri, ôc il vous ordou- 
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neroit d’aller auparavant vous réconcilier 
avec votre frere. Mais vous pouvez tout 
attendre de fa bonté , Ci vous en avez 
vous-tnçme pour votre ennemi. Crai- 
gnez que celui-ci , en vous prévenant, 
ne mérite d’avoir plus 'de part à Tes 
faveurs , & hâtez-vous d’obtenir la palme 
deflinée à celui qui fera les premiers 
pas 3c les plus grands efforts pour la 
cueillir. 

L’Hiftoire Eccléfiaftique nous enacon» 
fervé un exemple bien frappant. Un Prê- 
tre nommé Saprice , & un Laïque appelé 
Niccphorc , d’amis qu’ils étoient aupara- 
vant, étoient devenus ennemis déclarés. 
L’Empereur Valérien ayant excité une 
fanglante perfécution , Saprice fut pris. 
Il confefla Jefus-Chrift avec beaucoup 
de courage , 3c fut condamné à avoir la 
tête tranchée. Nicéphore , qui , touché 
de repentir , avoit déjà fait quelques ten- 
tatives inutiles pour fe réconcilier avec 
•lui , crut Poccafion favorable. Il fe jeta 
plufieurs fois à fes pieds , en le fuivant 
jufqu’au lieu du fupplice, fans pouvoir 
vaincre fa haine obllinée. Lorfque Sa- 
price fut fur l’échafaud 8c que le bourreau 
alloit lui trancher la tête , il fut faifî de 
crainte à la vue de la mort , 3c dit qu’il 
étoit prêt à facrifier aux Dieux. Nicé- 
phore , plus fenfible à Cette honteufe 
ppoftahe cpfati re|IçntuTiem de Saprice g 
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déclara qu’il étoit Chrétien, &. qu’il ne 
facrifieroit jamais aux Idoles. Il fut con- 
damné à périr du même fupplicc , SC 
reçut la couronne du martyre , dont 
fon ennemi irréconciliable s’étoit rendu 
indigne. * ' 
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Aime\ à vous venger par beaucoup de 
bienfaits. — ' 


C’est, fans contredit, la plus belle 
& la plus noble de toutes les vengeances. 
Une grande ame ne croit pas que ce Toit 
affez de fouffrir en paix les mauvais trai- 
terriens de fes ennemis, de fatiguer leur 
malignité par fa patience , de défàrmer 
leur coler’e en ne la combattant point: 
elle veut en triompher par fes bienfaits. 
Elle failît toutes les occaftons de le fer- 
vir en public 8c en particulier : elle va 
julqu’à les rechercher, jufqu’à les pré- 
venir par fes bons offices : dans le befoin, 
ceux qui l’ont le plus offenfé'e , font quel- 
quefois préférés à fes amis mêmes. Une 
telle magnanimité’ vouç étonne; à peine 
en croyez-vous l’homme capable, tant 
elle vous paroît au-delfus de lui. Mais 
cet aveu meme eft une preuve qu’il n’y 
a que de la nobleffe dans ce caradfere ; 
que toute la baflefle eft pour celui qui 
offenfe , 8c toute la grandeur pour celui 
qui fait ainfî fe venger. 

Jeune homme pour qui j’écris ces Ré- 
flexions, je veux élever vos fentimens, 
anoblir votre cœur 8c l’enflammer par 
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de grands exemples encore plus que par 
mes leçons. Lifcz donc & imitezT 

Quelques ennemis fecrets du Gouver- x 
nement aétuel de Suede , fâchés de ne 
pouvoir plus faire aufli-bien leurs affai- 
res particulières en faifant mal celles de 
l’Etat, que du temps de l’anarchie, en- 
treprirent de jnettre dans leur parti un 
jeune Poete, à qui le talent d’écrire en 
vers tenoit lieu de fortune. A leur infti-- 
gation, il compofa pluheurs fatires très- 
mordantes contre Gufave III. Ce Prince 
en fut inftruit , voulut les lire , & fit venir 
l’Auteur. Le Poète ne parut devant lui 
qu’avec le jufte effroi d’un coupable, qui 
prévoit fon châtiment. Mon ami , lui dit 
îe Monarque, vous écrive { avec efprit , 
mais il vous manque une chofc ejJcntielU , 
cefl du pain : je vous fais mon Biblio- 
thécaire , pour vous mettre à portée de cul- 
tiver vos talens : je vous pardonne ce que 
vous ave{ écrit. Quelques jours après, le 
Roi ayant fait lire au même Poëte con- 
fus &■ reconnoiffant , quelques vers de 
fa compofîtion, & trouvant qu’il avoit 
encore le talent de 'bien lire, il ajouta à 
fa qualité de Bibliothécaire celle de fon 
Le&eur. 

1 Quoique cette noble maniéré de fe 
venger convienne fur-tout à ceux qui , 
par la grandeur de leurnaiffance , de leur 
condition & de leur fortune , ont moins 
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à craiqdre qu’on n’en ahufe ; elle peut 
néanmoins fouvent avoir lieu dans les 
états moins élevés^ & y produire les plus 
finceres réconciliations. B ourfault ^Poe’te 
François, Auteur de plufieurs Comédies 
remplies d’une très-bonne morale 8c de 
beaucoup de traits d’efprit, avoit eu Te 
malheur de déplaire à Defpréaux , qui 
avoit lancé contre lui quelqu’un de les 
traits fabriques. Defpréaux , étant allé 
aux eaux de Bourbon pour une extinc- 
tion de voix , fut obligé d’y relier beau- 
coup plus de temps qu’il ne l’avoit cru. 
Bourfault, qui étoit Receveur des tailles 
à Montluçon en Bourbonnois , apprit 
par un de leurs amis communs , que Ton 
cenfeur étoit dans le voifinage 8c qu’il y 
manquoit d’argent. Il n’héfita pas un 
moment à l’aller trouver, Sc lui porta 
une bourfededeux cents louis. Defpréaux 
fut fi furpris 8c en meme temps fi touché 
d’une telle générofité, qu’il fe jeta àfon 
coü, fe réconcilia fincérement avec lui; 
& ils lièrent enfemble une étroite 8c 
tendre amitié. 

Si votre ennemi 'à faim , dit Salomon, 
donne^ - lui à manger; s'il a foif , donnez- 
lui à boire : car vous amaffere^ ainji J'ur 
fa tête des charbons de feu , & le Seigneur 
vous le rendra ( i ). Cette maxime fi 


(i)Si efuritrit inimicus tuus, ciba ilium , &c. Prov.îj. 
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pleine d’humanité & de religion , a 
été heureufement rendue par ces beaux 
Yers : 

S’ila faim, que nos mets largement le nourriffent : 

S’ilafoif, que nos eaux foudain le rafraîchiflent. 

Nos foins & nos bienfaits , nos dons fur lui verfds. 

Sont des charbons de feu fur fa tête air^ffds. 

O mortels , c’eft ainfi que la vertu fe venge. 

Les cœurs font à Dieu feul , c’eft lui feul qui les 
change. 

Des bons & des méchans lui feul peut ordonner. 

C’eft à Dieu de punir , à nous de pardonner. 

Ne dites donc point : Je traiterai cet 
homme-là comme il ma traité ; je rendrai 
à chacun félon ce quil aura fait ( z ). En 
rendant le mal pour le mal , vous imitez 
ce que vous condamnez , Sc vous vous 
déshonorez doublement. En vous ven- 
geant par des bienfaits , én faifant du 
bien & en le faifant â un ennemi, vous 
vous couvrez au contraire d’une double 
gloire. 

François de Lorraine , Duc de Guifè , 
après avoir vaincu les Calviniltes à la 
bataille de Dreux, aflîégeoit Rouen dont 
ils avoient fait la place d’armes de leur 
parti. On lui amena un d’eux qui avoit 

1 ... « - ■ — 

(2) Ne dicas : Quomodo fecit mihl , Jlc faciam ci : 
reddam unicuiqut ftcurydàm opus fuum. Prov, 24, 
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les yeux égarés & paroifl'oit avoir en tcts-' 
quelque maùv'ais cîctlein. Le Duo rie 
Guife l’interrogea. Ce malheureux lui 
avoua qu’il avoir formé lé projet de l’afi 
fafliner. Quel mal t ai-je. fait , lui dit le 
Duc avec bonté , pour attenter à ma vie > 
Vous ne m’en avez fait aucun , lui répon- 
dit le Pjotellant j niais c’eft parce que 
vous êtes -le plus grand ennemi de ma " 
religion. Si ta religion , reprit le Duc , 
te porte à m 'ajjt affiner , la mienne veut que 
je te pardonne ; juge apres cela laquelle 
des deux ejl la meilleure. Il lui fit donner 
un cheval & centécus, «Sc il le renvoya. 
On lait de quelle maniéré l’Auteur de la 
Uenriade a rendu le fentiment fublimé 
de ce héros Chrétien. 

Des Dieux que nous fervons connois la différence : 

Les tiens t’ont commandé te meurtre & la ven- 
geance ? 

Et le mien , quand ton bras vient pour m’affaffiner , 

M’ordonne de te plaindre St de te pardonner (3). 

-C’eft fur- tout à la religion chrétienne 
qu’il eft donné dmfpirpr une telle magna- 
nimité de fentimens. Si la morale des 


\ 

(3) Ces vers ne font pas dignes de Iapenfée-: 
le mot Dieux au pluriel ne convient pas ici j puifque 
les Proteftans adorent le même Dieu que les Catho- 
liques , &'n’én adorent qu’un. ' l 
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Pnilofophes Païens avoit mis le pardon 
des offenièsau nombre des vertus , c’ctoit 
plutôt un précepte 'de vanité , qu’une 
réglé dAinœurs. C’eft que la vengeance 
leur fembloit traîner après elle je ne fais 
quoi de bas &'d’emporté , qui eût défi- 
guré le portrait brillant & l’orgueilleufe 
tranquillité de leur Sage : c’elt qu’il leur 
parodloit honteux de ne pouvoir fe 
mettre au-deiïus d’une oftenfe. Le par-* 
don qu’ils accordoient à leurs ennemis, 
n’étoit fondé que fur le mépris qu’ils 
avoient pour eux. Ils fe vengeoient en 
dédaignant la vengeance. 

La doctrine de l’Evangile, bien plus 
parfaite & bien plus pure , ne commande 
pas le mépris , mais l’amour : elle or- 
donne à fes feétateurs d’aimer leurs en- 
nemis , de rendre le bien pour le mal ; 
& en cela elle cherche encore plus notre 
bonheur que notre gloire. Nous enri- 
chiifons pour nous la couronne réfervée 
aux vainqueurs d’eux-mèmes , nous ren- 
dons nos ennemis plus inexcufables & 
plus à plaindre, en lailfant au Ciel le 
foin de venger nos bienfaits mêmes , qui 
ont fait des ingrats ; ou , ce qui eft infi- 
niment plus défirable à une belle ame, 
nous gagnons leur cœur , fk nous nous les 
attachons. 

Deux Marchands d’une ville , voifins 
& jaloux l’un de l’autre , vivoient dans 
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une inimitié aflez fcandaleufe. L’un d r eux 
rentrant en lui-même , ccouta la voix de 
la religion qui condamnoit Tes reflenti- 
mens. Il eonfulta une perfonne^e piété 
qui avoitfa confiance , 6c il lui demanda 
comment il falloir qu’il s’y prît pour fe 
réconcilier.. Le meilleur moyen , répondit- 
elle , ejl celui que je va 14 vous, indiquer , 
Lotjque des perfonnes viendront à votre 
boutique pour acheter , & que vous n au- 
rt{ pas ce qui leur convient ÿ confeil— 
le^- leur daller che% votre voifin. Il le 
fit. L’autre Marchand inftruit d'où lui 
venoient ces acheteurs r fut fenfible aux 
bons offices d’un homme qu’il regardait 
comme fon ennemi. Il alla chez lui pour 
l’en remercier , lui demanda , les larme3 
aux yeux pardon de la haine qu’il lui 
avoit portée , ; 6c le conjura de le recevoir 
au nombre de fe s meilleurs amis* - 
Lorfque nous faifons du mal à notre 
ennemi-, nous allumons encore plus fa 
haine , nous excitons fa fureur , 6c nous 
en devenons quelquefois les vi&imes. Le 
plus petit, ennemi peut nuire beaucoup : 
aigri 6c ulcéré , il cherche les moyens 
de fe venger à fon tour , 6c. il ne les 
trouve que trop fou vent. Mais lui fai-* 
fions-nous du bien : nous jetons le repen- 
tir dans fon ame , nous répandons la 
confufion fur fon vifage , & nous chan- 
geons fouvent fa haine en eftime 6c en 
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amour. On dit un jour à Philippe , Roi 
de Macédoine , qu’un homme avoit mal 
parlé de lui , & on vouloit l’engager à 
le punir. Prenons garde auparavant , ré- 
pondit - il , fi nous ne lui en avons pas 
donné le Jüjet. Ayant appris que cet 
homme vivoit mal à Ton aife , fans rece- 
voir aucune gratification de la Cour , il 
lui fit du bien. Ce qui changea fes malé- 
dictions en louanges , 8c fit dire à ce 
Prince un autre beau mot : Qu’il ejl au 
pouvoir des Rois de fe faire aimer ou haïr . 

On raconte un trait encore plus beau 
de Henri IV. On l’informa que , quoi- 
qu’il eût pardonné 8c fait plusieurs grâces 
à un brave Officier , qui avoit été un 
des Capitaines de la Ligue , il ne lui 
étoit pas attaché. Je veux lui faire tant 
de bien > répondit ce grand Prince , que 
je le forcerai de m’aimer. C’efl: ainfi qu’il 
gagnoit les plus obftinés. L’Empereur 
Sigifmond faifoit de même. Laurent , 
Prince Palatin, lui témoignoit fon éton- 
nement, de ce qu’au lieu défaire mourir 
lès ennemis vaincus , il les combloit de 
grâces. Ne fais - je pas mourir mes enne- 
mis , difoit - il, en les rendant mes amis ? 
■ Quelque approbation que le monde 
pervers donne à la vengeance , il ne peut 
s’empêcher .d’admirer lui -même cette 
noble maniéré de fe venger, 8c de blâmer 
quelquefois ceux qui n’ont pas le* cou- 
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rage de le mettre en pratique. A la mort 
de Furetiere , qui avoir eu pendant fa vie 
de grands démêlés avec les autres Acadé- 
miciens fes confrères, & qui avoit même 
publié des écrits contre eux -, on délibéra 
à l’Académie Françoife fi on lui feroit 
unfervice,fuivantl’ufage de cette Com- 
pagnie. Dejpréaux y alla exprès le jour 
que la choie -de voit être décidée. Voyant 
que le grand nombre des opinions al- 
loient à la négative , il ofa leul fe déclarer 
pour le parti contraire \ 8c lorfque fon 
tour fut venu de dire fon avis , il parla 
ainfi : » Meilleurs , il y a trois chofes ici 
à confidérer :Dieu, le Public , 8c l’Aca- 
démie. A l’égard de Dieu , il vous faura 
fans doute très -bon gré de lui facriher 
votre relfentiment , 8c de lui offrir des 
prières pour un mort , quand il ne feroit 
coupable que de l’animofité qu’il a mon- 
trée contre vous. Devant le Public , il 
vous fera très-glorieux de ne pas pour- 
suivre un ehnemi au-delà du tombeau : 
& pour ce qui regarde YAcadéniic , la 
modération fera très-eliimable, quand 
elle répondra à des injures par des 
prières, 8c qu’elle n’enviera pas à un 
Chrétien les reffources qu’offre l’Eglile 
pour appaifer la colere de Dieu, d’au- 
tant plus qu’outre l’obligation indifpen- 
lable de prier Dieu pour vos ennemis, 
vous'yous êtes fait une loi particulière 
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cîe prier pour vos confrères «. Son avis 
prévalut. 

Si vous ne pouvez pas faire du bien A 
vos ennemis , parce que l’occalîon ou les 
moyens vous manquent : vengez -vous 
d’eux en les forçant A vous e/timer , & 
confondez-les par votre bonne conduite, 
fuivant ce proverbe Italien : Si tu veux 
te venger de ton ennemi , gouverne - toi 
bien. C’étoit la maxime de Platon , dont 
on a mis ainfi en vers le beau mot à fes 
amis. 

Les Amis. 

Therfite à vos dépens ofe fe divertir. 

Ne punirez-vous point ce railleur téméraire ? 

Platon. 

4 

Le Sage attentif à bien faire , 

Punit fis détrafteurs , en les faifant mentir. \ 

Si nous confidérions quels font pour 
l’ordinaire les motifs qui font parler , 
qui font agir nos ennemis ; fi nous fon- 
gions que c’eft l’intérêt , l’envie, ou quel- 
que autre paillon auffi balle , qui pref- 
que toujours les déchaîne contre nous ; 
aurions-nous tant de peine à nous pofle- 
der , à vaincre notre reflentiment , à fouf- 
frir tranquillement toutes les fottifes 
qu’on peut dire ou faire contre nous ? On 
demandent un jour a Zenon , comment 
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il traiteroit un homme qui lui diroit des 
injures, fimiterois , répondit ce Philo- 
sophe, les Princes qui renvoient un Am - 
baladeur fans réponfe. 

Se venger d’un faquin c’eft fe déshonorer, 
Méprifer fa lâche infulence , 

C’eft toute la vengeance 
Qu’un noble cœur en doit tirer. 

Fables d’És ope. 

t 

M.. Acard , Philofophe d’un cara&ere 
aufli infenfible que Singulier, fe trouvoit 
dans une compagnie où l’on venoit d’ap- 
prendre la mort de M. de Turenne. 
Faut -il, s’écria un Petit-maître, qu’un 
M. de Turenne foit mort, Sc qu’un M. 
Acard foit encore au monde ! M. Acard 
lui répondit froidement : Si les grands 
hommes achèvent leur carrière plutôt que 
les autres , je vous réponds que vous ne 
finirez pas Ji tôt la vôtre . 

, On devroit le plus fouvent ne répondre 
aux injures & aux outrages que par le 
mépris , quand on n’a pas allez de gran- 
deur d’ame pour les fouHrir tranquille- 
ment, ou allez de vertu pour les par- 
donner par religion. Paroître trop fen- 
fble à la peine qu’un ennemi nous fait, 
c’eft lui donner la fatisfaétion qu’il défi- 
roit , le plailir de nous chagriner. Ne 
faifons point attention à ce qui nous 
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vient de fa part , ou ne faifons qu’en 
rire : il prendra le parti de nous laiffer 
tranquilles. L’attention à relever les mau- 
vais difcours , les procédés offenfans , efl: 
le plus sûr moyen de les perpétuer. Si 
des étincelles font portées fur un amas 
de matières propres à s’enflammer , tout 
prend feu, l’embrafement augmente , & 
l’incendie devient général : mais lî elles 
tombent dans le fein des eaux ou qu’elles 
s’élancent dans un air calme & ferein , 
bientôt elles s’éteignent & diiparoiflenr. 
Üp Maréchal-de-camp , dont on déchi- 
roit la réputation dans un vaudeville 
militaire , en fit fes plaintes à M. de 
Luxembourg. Ce Général feignant d’etre 
dift.rafc , chantoit entre fes dents une 
cbanfon qu’on avoit faite contre lui. Le 
Maréchal le prefla enfin de lui répondre. 
Eh! ri entende^ vous pas ma réponfe , lui 
dicdl , dans la chanfon que je chante contre 
moi? On ne ma pas épargné en ris le 
premier: croyez-moi 9 prenez le même partie 
cejl le meilleur. 

Socrate aflîfta à la repréfentation d’une 
piece d’A ri flop liane , où il lavoit qu’il 
étoit cruellement joué. Ayant reçu un 
jour un foufflet d’un infolent , il fe 
contenta de dire : Il ejl fâcheux de ne pas 
f avoir quand il faut s’armer d’un cafque. 

Tous les Philofophes de ce fiecle n’ont 
pas témoigne la meme modération à 
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l’égard de ceux dont iis fe croyoient offert- 
fés. On a vu les plus célébrés d’entre eux 
répandre des flots de bSe 8c d’injures 
contre leurs adverfaires , les perfécuter 
avec acharnement , 8c chercher tous les 
moyens de leur nuire. C’ell que tous 
ceux qui fe difent Philofophes ne le font 
pas. Ils font parade d’une orgueilleufe 
fageiïe, qu’ils déshonorent par de bas 
fentimens , par des haines violentes 
implacables. Ils veulent être plus que le 
Chrétien , 8c ils font moins que l’homme. 
Qu’ils infultent encore à la religion , & 
qu’ils la méprifent : ils la vengent par 
leur conduite & par leurs mœurs. 

h. 

•g 1 * 

Parle\ , peu, penfe\ bien , & garde\ vos 
v fecrets . 

Ces trois maximes font courtes , mais 
d’un ufage bien héceflàire dans la vie 

civile : nous allons les développer. 

< 

Parler^ peu. Les jeunes gens fur-tout 
doivent faire attention à cette belle ma- 
xime (i propre à les faire eflinrer. V ous 
qui êtes le plus âgé , dit l’Ecclélïaftique , 
p a rie i , 'car la bienféance le demande , 
mais parler^ avec fagefje. Pour vous , jeune 
homme , Joye\ fort r'éfervé à parler , même 
dans ce qui vous regarde: conduife^- vous 
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en beaucoup de chofes , comme Ji vous Us 
ignorie £ : écouté £ en Jilence , & ne parle^ 
que pour faire dSs quejlidns ( 4 ). On de- 
mandent à un homme tres-favant com- 
ment il avoit acquis tant de (cience. En 
écoutant , répondit-il , 6* en demandant ce 
que je ne J'avois pas à ceux qui pouvoient 
me ü apprendre. Il n’y a peut-être rien de 
meilleur en effet , pour former rcfprit 
d’un jeune homme, que de parler peu, 
d’interroger fouvent ik d’écouter beau- 
coup., de taire réflexion, étant feul , fur 
ce qui s’eft dit par les autres dans la 
converfation. 

Il n’y a que de l’honneur & de l’avan- 
tage pour le jeune homme qui parle peu. 
S’il a du mérite , fa modeftie & fa réferve 
ne ferviront qu’à le faire briller encore 
plus : s’il n’en a pas , fa diferétion em- 
pêchera les autres de s’en appercevoir. 
Théopfrafe voyant quelqu’un qui dans 
une compagnie ne difoit rien : Si tu es 
habile homme , dit- il , tu as tort ; Jinon , 
tu es habile homme. L’Efprit-Saint nous 
apprend auflî que celui qui cache fon 
infuffifance, vaut mieux que celui qui 
cache fa fageffe \ & que le fou n-iême , 
s’il fait fe taire , paflera pour fage ( f ). 

( 4 }. . . Audi taetns fimiil & quxrens. Eccli. 32. 

( y ) Mdtor cft qui cclat injipicntiam fuam , quant 
homo qui abfcondit fapientiam fuam. Eccli. ao. & 
Prov. 17. 
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Le flence devroit être le partage de 
ceux à qui les autres qualités manquent. 
Mais pour l’ordinaire il n’y en a pas 
qui aiment plus à parler , que ceux à 
qui il conviendroit îe plus de fe taire. 
Un ignorant qui ne doute de rien, parle 
de tout tk fait beaucoup de bruit. Il 
arrive prefque toujours que qui n’a que 
peu de fond , eft d’un bruyant qui étour- 
dit , femblable à ces torrens qui roulent 
leurs eaux avec fracas, & qui n’ont 
fouvent pas un pied de profondeur. 

Celui qui ne doit qu’ecouter , 8c qui 
parle trop 8c trop haut, fait juger, 
indépendamment de ce qu’il dit , qu’il 
eft un fat ou du moins un étourdi ; 8c 
s’il ne dit pas de bonnes chofes , il eft 
tout enfemble un fat , un étourdi 8c un 
fot. N’ayez donc pas , comme bien des 
perfonnes , l’empreflement de parler 
beaucoup , pour montrer votre efprit : 
coiivrez-Ie d’une certaine pudeur. La 
modeftie eft un voile délicat , qui ne 
cache que pour donner plus de prix. 
Celui qui veut pafler pour homme d’ef- 
prit , ne s’empreftera pas trop à le pa- 
roître. Affeéter de briller , de montrer 
plus d’efprit que les autres, eft un moyen 
infaillible pour qu’ils nous en trouvent 
moins que nous n’en avons. C’eft fe 
donner un air de vanité qui révolte j 8c 
l’on réuflit rarement à perfuader les autres 
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de Ton mérite , quand on en paroît trop 
perfuadé foi-même. 

On doit employer l’efprit & les pa- 
roles comme l’argent , avec économie. 
Car en recommandant de parler peu, 
nous ne voulons pas qu’on loit muet. 
Si la modération des paroles eft le fym- 
bole de la fagefle , la taciturnité efl: celui 
de la betife. Le fot qui ne dit rien , n’en 
penfe pas davantage. La lenteur Se la 
fécherelïe du dilcours annoncent fouvent 
celles de l’efprit : on parle vite, quand 
on a beaucoup d’idées Se qu’elles fe fuc- 
cedent rapidement. C’efl un beau talent, 
mais dangereux , Se qui n’efl eftimable 
qu’autant qu’il efl joint, ce qui efl rare , 
à beaucoup de prudence &de jugement. 

Quelque efprit Se quelque mérite qu’on 
ait , on ne fera jamais eflimé , fi l’on n’a 
pas celui de parler à propos &: de favoir 
fe taire. 11 efl vrai que le fat , ainfi que 
l’homme qui fe pique de tout favoir. Se 
qui parle beaucoup, en impofe au pre- 
mier abord. Mais il perd prelque toujours 
dans le fécond quart-d’heure l’eftime qu’il 
avoit furprife dans le premier. On com- 
mence par l’admirer , Se on finit par le 
méprifer. Au contraire , l’efprit modefte 
qui ne cherche pas à primer , fe fait 
bientôt aimer par fa modeftie même , 
qui efl une efpece d’hommage fecret qu’il 
rend au* autres j Se comme beaucoup 
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d’efprit ne fauroit long-temps fe cacher, 
quand .il vient à fc faire voir , on finit 
par l’admirer. Il reflemble à une mine 
riche , qui ne montre d’abord que quel- 
ques parcelles d’or aflez obfcurcs , jus- 
qu’il ce qu’on la force en quelque forte 
à découvrir les richellés qu’elle ren- 
ferme. 

Celui qui garde le filence avec peine, 
ne connoîtra jamais la fagefle. Auflî la 
modération à parler fut toujours recom- 
mandée par les Sages. C’étoit la pre- 
mière leçon que Pythagore donnoit à 
fos difciples. Ou taife^-vous , leur difoit- * 
il, ou dites quelque chofe de meilleur que 
le Jîlence. L’ancienne Egypte , qui fut 
le berceau des arts , des fciences 8c de 
la fagelfe , avoit dans fa capitale une 
flatue , qui étoit le fymbole du filence. 
Cette figure hiéroglyfique avoit un doigt 
mis fur les levres , comme pour recom- 
mander*cette vertu à tous les citoyens. 

Qu’y a-t-il en effet de plus eftimable , 
que de favoir fi bien gouverner fa langue 
qu’elle n’ait jamais un trop libre eflor ! 
Quoi de plus odieux 8c de plus mépri- 
fable , au contraire , qu’un grand par- 
leur , dont le flux de paroles reflemble 
à un torrent que rien ne peut arrêter ! 

Il dit ce qu’il fait 8c ce qu’il ne fait 
pas. Il ne peut rien tenir de caché. Tout 
ce qu’il voit , tout ce qu’il apprend , 
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tout ce qu’il foupçonne, il le divulgue 
aufii-tôt , ou il le dit fecrétement à tous 
ceux qui veulent le favoir j car tout le 
monde eft Ton confident , quoiqu’il ne 
Toit le confident de perfonne. Il recueille 
avidement toutes les petites hiftoriettes 
du jour , tout ce qui fe paffe dans les 
familles , tout ce qui intcrefle l’honneur 
& la réputation , pour le répandre. Il 
eft la trompette fcandaleufe d’une ville. 
L’Ecclélîaftique dit que le grand parleur 
fera terrible dans Ja ville , & que celui 
qui efl inconjidére dans fes dif cours , fera 
haï ( 6 ). 

Il n’eft pas feulement odieux, il eft 
encore insupportable. Le plus grand 
plaifir qu’on puilfe lui faire , eft de 
l’écouter fans l’interrompre. Mais pour 
cela quelle patience ne faut-il pas avoir ! 
& quel Supplice eft égal à celui de feu- 
tenir tout le poids de l’ennui dont il 
accable ! Il aftomme par des contes fans 
fin , par des hiftoires longues , infipides 
&r cent fois racontées , par le détail peu 
intéreftant de fe vie & de toutes fes 
moindres adtions. Brébeuf le peint bien 
dans une de fes épigrammes : 

Le premier jour qu 'André voulut m’entretenir, 

11 me dit tout au long l’hiftoire de fa vie ; 


( 6 ) Terribilis ejl in civitate fuâ homo linguofus j tir 
temtraiius in verbo fuo , odibilit trie. Ecdi. 9, * 
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Et fans être informé fi j’en avois envie 
Me conta le paffé , le prélent , l’avenir , 

Ce qu’il fut , ce qu’il eft , ce qu’il promet d’être 
Sa maifon , fes parens , fes affaires , fon maître 
Sans me donner le temps de repartir un mot. 

Mais comme il me dit plus qu’il n’eft aifé d’entendre. 
Il m’apprit plus auflà qu’il ne vouloit m’apprendre : 
Car dès le premier jour j’ai fu que c’eft un fot. 

Le Prince de Condè ayant pris, dans 
Ton carrolfe un grand parleur , peur le 
mener avec lui en un endroit où il alloit, 
celui-ci l’eut bientôt endormi par Tes 
difeours qui ne finifïoient point. S’en 
étant apperçu , il tira le Prince par la 
manche , pour s’en faire écouter ; car les 
grands parleurs veulent toujours qu’on 
les écoute. Eh ! Monfieur , dit le Prince 
en s’éveillant , ou laijje^-moi dormir , ou 
ne m’endorme^ pas. 

Celui qui n’a pas affez d’efprit pour 
bien parler , ni affez de jugement pour 
fe taire , eft à plaindre : mais ceux qui 
{ont contraints de l’écouter, le font en- 
core plus. Audi l’on fuit un babillard ; 
on fe détourne pour ne pas le rencon- 
trer , quand on a pu l’appercevoir de 
loin \ on le quitte avec joie le plu- 
tôt qu’on peut ; ôc le plaifîr de le dé- 
barraffer de lui , eft égal à celui d’un 
homme qui fe décharge du plus pefant 
fardeau. 

, Si 
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Si vous voulez qu’on recherche votre 
compagnie , ne foyez pas de cçs longs 
conteurs , qui parlent toujours , chargent 
leurs récits de mille cil-confiances inu- 
tiles , &: n’oublient rien que de finir. 
Contez des chofes toujours nouvelles , 
contez-les avec feu , négligez les petits 
détails , foyez court , & laiflez aux autres 
le plaifir de conter à leur tour ; mais 
fur-tout n’affommcz pas ceux qui ont 
la complaifance de vous écouter , en 
répétant cent fois les mêmes hiltoires. 
Tout conteur fe répété, dit M. Trublet , 
voilà le grand inconvénient du métier. 
Un conteur de profefîion , auquel on 
reprochoit ce défaut, répondit allez naï- 
vement : II faut bien que vous me per - 
mettiez de redire de temps en temps mes 
hijloires ,fans cela je les oublierois. 

La plupart de ceux qui parlent beau- 
coup , font moins ufage de leur jugement 
que de leur mémoire. Un grand parleur 
eft ordinairement un grand difeur de 
riens : il efl: comme ces arbres , qui pour 
avoir trop de feuilles , ne portent point 
de fruits. Les bonnes chofes qu’il dit 
quelquefois , font mêlées de mille mau- 
vaifes qui les gâtent. L’envie de parler 
fait fouvent échapper bien des fottifès, 
dont on fe repent. L’intempérance de 
la langue ne peut venir que de la légè- 
reté d’efprit. On parle peu , quand ce 
Tome II. N 
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n’eft pas l’imprudence ou la vanité qui 
fait parler quand on réfléchit beaucoup , 
&£ qu’on ne veut dire que de bonnes 
chofes. On a comparé une bouche tou- . 
jours ouverte à un coffre fans ferrure, 
qui montre qu’il ne renferme point des 
tréfors. 

Ceux-mêmes qui parlent bien , doivent 
éviter de parler trop , s’ils ne veulent 
pas ennuyer. La grande fluidité de langue 
étourdit toujours , &r lafle à la fin. On 
fe livre d’ailleurs , dans un entretien ani- 
mé , & l’on montre le fond du cœur , 
fans s'en appercevoir. Aufii les perfonnes 
prudentes ecoutent-elles beaucoup plus 
qu’elles ne parlent, parce qu’il eft pref- 
que impoffible de parler beaucoup , Sc 
de parler toujours bien. Oii demandoic 
à Kènocrate , qui étoit dans une nom- 
breufe compagnie , pourquoi il étoit le 
feul qui ne difoit rien: Je me fuis quelque- 
fois repenti , répondit ce fage Philo- 
fophe , d’avoir parle , & jamais de 
m etre tu. 

' C’efl: une qualité rare , & un don 
précieux du ciel , s de favoir fe taire. 
Ce qui faifoit dire à un Sage Païen : Ce 
font les hommes qui nous apprennent à 
parler , mais ce font les Dieux qui nous 
apprennent a nous taire. 

Ce Maître qui demandoit à un babil- 
lard le double pour l’ioftruire , parce 
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qu'il devoir , cliloic- il , lui enfeigner à 
parler & à fe taire , ne demandoit peut- 
être pas encore allez : car la légéretc de 
la langue efl: un mal prefque incurable. 
Ave^-vous vu , dit rEfprit - Saint , un 
homme prompt à parler attende?^ plutôt 
de lui des folies que non pas quil fe cor- 

ri Sî ( 7)* , ' 

Le grand parleur ne iauroit rien re- 
tenir ; l’homme difcret nè dit que ce qu’il 
doit. La rélerve dans les paroles eft une 
grande marque de beaucoup de juge- 
ment & de prudence. Le cœur des in- 
fenfes , dit FEcclclîaftique , ejl dans leur 
bouche y & la bouche des fages ejl dans 
leur cœur (S). Un homme ayant raillé 
le Tajfe d’une maniéré fort défobligeante, 
t*e célébré Pocte ne répondit rien. Quel- 
qu’un de la compagnie dit d’un ton affez 
haut pour être entendu , qu’il falloir être 
fou pour ne point parler dans de fem- 
blables occa fions. V ?us vous trompe £ , 
répondit le Tafle , un fou ne fait pas Je 
taire. 

Les hommes d’Etat & de Confeil , 
tous les grands hommes dans le gou- 
vernement ou dans les affaires, doivent 


( 7 ) Vidifii homintm veloccm ad loquendum ? ftultiti « 
maeis Jpcranda tjl , quant illius corrcptio. Prov. 19. 

( 8 ) In ort fatuorum cor illorum , & in cordc fapiaop 
tium os illorum, Escli. 21* 

N: 
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leur réputation & leur fortune , à leur 
difcrétion. Les femmes meme qui fe 
font le plus conhdérer , font celles qui 
font fages & réfervées en leurs paroles. 
Celles qui aiment à parler pour taire 
voir leur efprit ou leur fcience , font 
fouvent les dupes de leur vanité : elles 
perdent l’eftime du monde par les cliofcs 
même par où elles la cherchent, 

C’efl: favoir beaucoup que de favoir 
bien gouverner (à langue, C’eft la plus 
utile & la plus néceflaire de toutes les 
fciences. Que de maux & de mal- 
heurs on retrancheroit du monde , fi 
l’on pouvoit en ôter toutes les langues 
indifiretes ! Que de peines 8c de cha- 
grins on épargneroit aux autres & à foi- 
meme, fi l’on fuivoit toujours, en par- 
lant , les réglés de la prudence ! Si vous 
aimez votre repos , foyez fort circonf- 
pedt dans vos diicours. Si vous voulez 
vivre en paix avec tout le monde , lâ- 
chez vous rendre maître de votre langue. 
Celui qui garde fa bouche , dit Salomon , 
garde fort ame : mais celui qui ejl incon - - 
Jîdéré dans fes paroles , tombera dans 
beaucoup de maux ( 9 )• L’Empereur 
Domitien s’amufoit fouvent dans fon. 

' ' ' , t U. ' ■ * 1 ' '■ I'» 

( 9 ) Q_ u i cujloiit os fuum , cuftodit animant puant ; 

J ui autem mconjidcratus ejl qd Icyuçndum , fentiet malq , 
’rov. 
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cabinet à percer des mouches avec un 
poinçon : occupation bien digne d’un 
tel Prince. Une perfonne qui vouloit 
lui parler , ayant demandé à Vibius 
Crifpus s’il n’y avoit perfonne avec l’Em- 
pereur : Il riy a pas une mouche , ré-, 
pondif-il. Cette raillerie lui coûta cher : 
elle fut rapportée à Domitien , qui le fit 
mourir: 

La paix du cœur & l’innocence de 
famé font l’heureux partage de celui 
qui parle peu. ^ Le plus fage des Rois 
nous avertit que ceux qui parlent beau- 
coup ne feront point exempts de pé- 
chés ( 10 ). Ce n eft pas qu’il condamne 
abfolument tous les longs difcours puif- 
qu’il y en a d’utiles & de néceftaires : 
mais c’eft que le péché fe glifte au mi- 
lieu de nos entretiens. Il eft bien diffi- 
cile qu’il ne s’y mêle quelques paroles 
qui bleftent la vertu ou la charité qu’on 
doit au prochain. Vami de fon falut & 
de la fageffe , difoit un homme de bien , 
tjl ami du Jilence. 

C’eft être bien fage que de parler 
peu , mais c’eft 1 etre encore plus que 
de bien penfer à ce qu’on doit dire. 
Combien de gens ne penfent qu’après 
avoir parlé ! mais la parole eft partie , 


( xo) In mulcilojuio non décrit ptccatum. Prov. io« 
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& la réflexion vient trop tarcî. Ne ditC3 
jamais rien , s’il eft poflîbie , qne vous 
n’y ayiez penfé auparavant. Mettes^ à 
votre bouche , furvant le fage confeil de ** 
l’Eccléfiailique , une porte & des ferrures : 
fonder votre or & votre argent ; & faites 
une balance pour peftr vos paroles , 6* 
un jufie frein pour votre bouche , afin qu’il 
n’en forte jamais aucune parole qui puifle 
nuire aux autres ou à vous-même , qui 
puifle offenfer ou être blâmée ( i i )„ 
Combien de maux & de .défordres n’a- 
t-on pas vu naître des* paroles inconfi- • 
dérées 1 & que .de longs repentirs a pro- 
duits louvent un mot échappé mal-à- 
propos 1 

C’eft fur - tout dans les converfations , 
que nous devons être le plus fur nos 
gardes , parce qu’il eft plus aifé ik plus 
ordinaire d’y faire des fautes ; on ne 
jfauroit s’y comporter avec trop de pru- 
dence. Le bonheur d’y gagner les cœurs 
êc l’eftime , dépend de la maniéré d’y 
conduire la langue. Celui qui faura parler 
aifément , ne parler pas trop , être grave * 
quand il convient, s’abailler aufiî quand 
il le faut , rire avec ceux qui rient , & 
garder en riant les réglés de la décence \ 
celui-là infailliblement obtiendra i’elUme 
ëc r amour. 


{il) Ori tuo facito ofiia & Jirat , &c. Eccli. î$ . 
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Mais loin de chercher dans les com- 
pagnies à nous concilier l’amour & l’ef- 
time des hommes , il femble que nous 
prenions plaifir à nous y faire haïr ou 
méprifer , par le peu d’cgards que nous 
avons peur les autres , par les traits cauf- 
tiques que nous lançons , & qui retom- 
bent fouvent fur nous-mêmes. Car lorf- 
qu’on dit ce qu’on ne devroit pas dire , 
on s’expofe quelquefois à entendre ce 
qu’on ne voudroit pas entendre. Un 
- Parifien , grand parleur , voulant badi- 
ner un homme nouvellement arrivé de 
Province , cherchoit à lui faire quel- 
ques queftions , pour Fembarrader &: fe 
divertir à fes dépens. Il lui demanda 
dans une compagnie : Qu’eft-ce qu’une 
obole , une faribole , & une parabole ? 
L’autre fans Ce' déconcerter , lui répon- 
dit: Une parabole eft ce que vous n’en- 
tendez pas , une faribole eft ce que 
vous dites , & une obole eft ce que 
vous valez. « 

Comme la maniéré de converfer eft 
de la plus grande importance , & qu’il 
eft auffi rare que difficile de le bien 
faire \ nous croyons devoir ajouter ici 
quelques réglés que la fagefte veut en- 
core que Fon y obferve. L’occafion de 
les mettre en pratique fe préfentera 
fouvent. 

Jeune homme , dit le Sage , gardez-vous 

. N 4 


d être préfomptueux en la compagnie des 
Grands , & de parler beaucoup oîi il y 
a des Vieillards. Les éclats de tonnerre 
précéderont la grêle ; mais la bonne grâce 
accompagnera la modejlie , & votre main- 
tien refpedueux vous conciliera tous les 
fujfrages ( 11 ). Qui pouroit en effet les 
refufer à un jeune homme qui écoute 
avec attention , & qui , lorfqu’il a occa- 
£on de parler , le fait brièvement , avec 
jufteffe*& avec allez d’efprit pour faire 
fouhaiter qu’il parle une fécondé fois ; 
qui fait placer à propos un bon mot , 
une hilfoire courte , une réflexion judi- 
cieufe , 8c qui s’appercevant que tout le 
monde eft content de lui , fe contient 
par modeflie , pour laifler aux autres 
le plaiflr de briller à leur tour 8c avoir 
celui de leur applaudir? 

Si vous ne pouvez pas ctre de ces 
grands hommes qui charment les com- 
pagnies , tâchez de ne pas être du nombre 
des importuns 8c des incommodes ; an 
moins ne vous faites pas mettre au rang 
des infupportables. On y met les grands 
parleurs , ces fortes d’hommes ou de 
femmes , qui , durant les entretiens , ont 
toujours la bouche ouverte , 8c dont la 
converfation , comme autrefois celle du 


(il) In medio magnatoium non prxfumas , &c % 
Eccli. 32. 
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Philofophe Anaximines , eft de répandre 
dans les compagnies une riviere de pa- 
roles & une goutte de bon fens. 

Ne vous emparez point de la con- 
verfation , & ne relfemblez pas à ces 
petits-maîtres vains , légers , îemillans , 
qui font toujcflirs , dans une compagnie, ' 
ceux qui parlent & qu’il faut que les 
autres écoutent. Un fat qui veut faire 
le bel-efprit , ne déparle point , mais 
c’eft un rat. Il eft bon que chacun ait de 
l’efprit à fon tour , & c’eft en manquer 
que de chercher à en montrer feul. Nous 
devons aimer à écouter les autres , lî 
nous voulons qu’on nous écoute vo- 
lontiers. 

Laiftez donc dire , quand vous avez 
dit. Donnez aux autres le temps de vous 
répo'ndre , & ayez la force de vous taire 
lorfqu’ils parlent. Vous plairez plus en 
écoutant bien , qu’eft parlant vous-même. 
Mais la plupart penfent plutôt à ce qu’ils 
veulent dire , qu’à ce qu’on leur dit. 
Tout occupés de leurs idées , ils s’em- 
preftent à les répandre , fans aucun égard 
pour ce que difent les autres. Souvent 
même on ne laifte pas à celui qui parle 
le temps d’achever ce qu’il a commencé : 
on l’interrompt au milieu de fon di£ 
cours , & l’on répond avant que d’avoir 
entendu. Ce n’eft pas feulement gro£ 
liéreté, impolitefte , c’eft défaut de fageflè 
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& de jugement (13). Rien n’eft fi com- 
mun que ce défaut , non-feulement dans 
les grands parleurs de dans les perfonnes 
qui ont beaucoup de vanité , mais au fil 
dans celles qui font vives. 

Evitez encore avec foin d’avoir dans 
la converfation un ton déeifif & abfolu : 
©n fe révolte contre celqt qui prétend 
alfervir les autres à fa façon de penfer 
& qui veut que fès fentimens leur fer- 
vent de réglé. Ne montrez jamais trop 
d’attache à votre fens & acquiefcez 
volontiers à celui des autres. Accordez** 
leur quelquefois le plailïr de croire qu’ils 
©nt mieux penfe que vous fur quelque 
point où vous pourriez vous être trompé i 
& rendez-vous à leur fentiment , lorfque 
vous devez ou pouvez le faire. Il faut 
lavoir perdre quelque chofè de fa fupé- 
jiorité , afin de la mieux conferver ; de 
l’on a toujours tort Jorfqu’on veut tou- 
jours avoir raifôn. 

Gardez-vous d’apporter dans les com- 
pagnies- l’efprit de contradi&ion &• de 
difpute. Ce n’efi pas toujours l’amour 
de la vérité qui l’infpire > c’eft l’orgueil 
le plus fouvent. On veut perfuader aux 
autres qu’on a plus d’efprit , de lumières , 
de connoifiancçs y ou l’on en eft forte» 


(13) Qui prlis refpondtt quàm audiat , fiultum f* 
tjfe dimonftrat. Prov. 18. 


Digitized by Google 



- • 

des Mœurs. 

ment perfuadé foi -même. Quelquefois 
aufii on contredit , parce qu’on fènt fa 
propre foibleile : lorfqu’on ne peut mon- 
trer ni efprit ni fcience , on tâche de 
s’oppofer à la gloire de ceux qui en font 
paroître. 

Dilputez rarement. Gardez-vous fur- 
tout de le faire avec ceux qui aiment 
à parler beaucoup. Ce feroit , dit l’Es- 
prit- Saint , mettre encore plus de bois 
fur leur feu ( 14). La difpute avec qui 
que ce foit , fi elle n’eft tempérée par 
une grande politefle , eft prefque tou- 
jours plus dangereuie qu'utile. De ce 
choc mutuel des opinions , il devroit 
fortir une lumière qui fèrvît à décou- 
vrir le vrai , 8c il n’en fort le plus fouvent 
que des étincelles qui allument la co- 
lère ou la haine. On cherche moins à 
s’inftruire qu’à l’emporter. Au lieu d’être 
modefte , doux , liant , facile à adoptef 
les idées des autres , à entrer dans leurs 
penfces , on devient pointilleux , fophif- 
tique, attaché à Ton Æns, incapable de 
céder 8c d’avouer jamais qu’on a tort, 
quoiqu’on l’ait très-fouvent. On craint 
moins l’erreur que le filence , 8c l’on 
croit qu’il eft moins honteux de fe trom- 
per toujours que d’avouer qu’on s’eft 

. ■ • — ■ ■ - .... - 

( 14 ) Non litiges tum homint linguato , fi* non JlructS 
in igntm illiu» ligna, £ccli. S» 
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trompe. Mais que gagne-t-on par-là ? 
de convaincre les autres qu’on a un 
defaut de plus , 8c qu’on eft tout-à-Ia- 
fois entêté 8c ignorant. 

Quoiqu’on ne doive point aimet* la 
dîfpute , il ne faut pourtant pas > par 
foiblelle 8c par une fade adulation > 
adhérer aux erreurs & aux faux pré- 
jugés. Prenez hardiment le parti de la 
vérité. Mais lî l’on s’obftine : après avoir 
oppofé à l’erreur ce que vous favez cfe 
mieux , prenez le parti dtr lilence , ou 
changez de matière. La chaleur & l’opi- 
niâtreté de la difpute » dans les conteË 
tâtions que la converfation fait naître , 
fur des fujets qui n’intcrelTent ni la reli- 

f ion ni la charité prouvent moins ' 
eaucoup de favoir ou d’èfprit y qu’un; 
défaut d’éducation 8c un grand fonds 
d’orgueil. On gagne fouvent plus à céder 
qu^à vaincre. On perd le cœur 8c l*e£- 
time des perfonnes fur Iefquelîes on veut 
toujours l’emporter. Si vous ne pouvez 
amener I’adverfaire à votre fentiment » 
faites femblant de vous rapprocher du 
lien : il vous en eftimera davantage. La 
bonne opinion que nous avons des au- 
. très y cfoît en proportion de celle qu’ils 
nous donnent de nous-mêmes. 

Aimez à donner lieu aux perfonnes 
qui s’entretiennent avec vous , de faire 
valoir leur efprit , en faifant tomber la 
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converfation fur certains fujets qui foient 
de leur reffort. Si ces perfonnes aiment 
à parler , donnez -leur occafion de le 
faire fur ce qu’elles pofTedent le mieux j 
ou laifliez-les feulement dire , & parodiez 
prendre plaifir à les entendre. Elles feront 
très- contentes de vous , fi elles font 
très-fatisfaites d’elles-mcmes. On raconte 
à ce fujet un tour très-plaifant qu’on 
joua à une Dame de beaucoup d’efprit, 
mais grande parleufe & encore plus 
vaine. On s’avifa uft jour de lui pré- 
fenter un homme qu’on lui difoit très- 
favant. Cette Dame le reçoit à mer- 
veille : mais preffée de s’en faire admi- 
rer , elle fe met à parler , lui fait cent 
queitions différentes , fans s’appercevoir 
qu’il ne répondoit rien. La vifite faite : 
Etes-vous ,lui dit-on , contente de votre 
homme ? Qu il ejl charmant , répondit- 
elle ! quil a d'efprit ! Ce grand efprit , 
c’étoit un muet. 

N’ayez pas l’imprudence de vouloir 
fur certaines matières paroître pl^s fa- 
vant que vous ne l’êtes , & de parler 
devant les perfonnes inflruites , de chofes 
que vous ne favez pas , ou que vous ne 
favez que fuperficiellement. Vous vous 
êxpoferiez fouvent à la confufion & au 
ridicule. M. de Voltaire étant à Leyde , 
fut curieux d’y voir le célèbre sGrave - 
fande , qui y enfèignoit les Mathémati- 
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ques. Il alla lui rendre vifite Tans Te faire 
conftoître , & amena la converfation fur 
les fyftêmes aftronomiques de Newton. 

Il en parla fi mal , que le ProfefTeur 
• voulut plufieurs fois changer l'entretien * 
& parler d’autres chofes , mais inutile- 
ment , parce que M. de Voltaire y reve- 
noit toujours. Enfin s’Gravefimde lui dit : 
Je vois bien , Monjieur , que vous ne con - 
noiJJè{ les JyJlêmes de VAJlronome An- 
glois , que par certains Elémcns de New- 
ton fort mal faits , ouvrage de M. de Vol- 
taire , qui a montré qu il ny entendoit 
rien. C’eft moi, répondit modeftemenc 
le voyageur. J'en fuis fâché , reprit le 
Doéteur Hollandois , mais je nai dit que 
la vérité , & je ne me dédirai pas. 

Si vous voulez vous faire eftimer darîs 
la converfation , ne cherchez pas trop à 
l’être. Ne foutenez point un fentiment 
vrai ou probable , qui paroîtroit faux à 
ceux qui n’auroient pas aflez de pénétra- 
tion ou de connoiflances pour l’approu- 
ver. Dès que vous avez fenti , pour ainfi 
dire , le bout de l’efprit de ceux avec qui 
vous parlez , arrêtez - vous : tout ce que 
vous diriez au - delà , pafièroit fouvent 
pour ridicule. L’art de plaire dans la con- 
verfation , confifte bien moins à dire des 
chofes fines & fpirituelles , qu’à ne rien 
dire qui ne foit du goût de ceux avec 
qui on s’entretient. C’eft une marque de 
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beaucoup d’elprit que de favoir 'ainfi 
converfer. 

Le célébré Racine difoit fouvent à fou 
fils : » Ne croyez pas que ce loient mes 
vers qui m’attirent toutes les carelfes 
dont quelques grands Seigneurs m’acca- 
blent. Corneille fait des vers cent fois 
.plus beaux que les miens , & cependant 
perfonne ne le regarde ; on ne l’aime 
que dans la bouche de fes A&eurs : au 
lieu que fans fatiguer les gens du récit 
de mes ouvrages dont je ne leur parle 
jamais , je me contente de leur tenir des 
propos amulans , & de les entretenir de 
chofes qui leur plaifent. Mon talent avec 
eux n’eft pas de leur faire fentir que j’ai 
de l’efprit , mais de leur apprendre qu’ils 
en ont. Ainfi quand vous voyez M. le 
Duc pafler fouvent des heures entières 
avec moi , vous feriq^ étonne , fi vous 
étiez préfent , de voir que fouvent il en 
fort fans que j’aie dit quatre paroles; 
mais peu-à-peu je le mets en humeur de 
caufer , & il me quitte encore plus fatif- 
fiait de lui que de moi. « 

M. de Harlai , Archevêque de Paris , 
gagnoit tous les cœurs , non-feulement 
parce qu’il avoit un air gracieux & pré- 
venant , mais parce qu’il n’avoit à la 
bouche que des paroles obligeantes. Il 
étudioit l’amour-propre de celui qui lui 
parloit , & cherchoit ce qui pouvoit le 
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flatter le plus. C’efl: le grand fecret pour 
fe faire aimer de tout le monde. ^ 

Ne vous chargez jamais de l’odieux 
emploi d’humilier perfonne , de dire des 
chofes défagrcables , de faire de la peine 
à qui que ce foit. Il y a toujours à per- • • 

dre pour nous , de mortifier l’amour- 
propre des autres : il cherche à fe ven-. 
ger , il eft ingénieux à en trouver les 
moyens , & pour l’ordinaire il les trouve 
fur le champ ; car qui eft-ce qui ne prête 
par quelque endroit le flanc à fon en- 
nemi ? Montmaur , Profefleur royal en 
Langue Grecque & fameux paralîte , 
payoit fon écot dans les maifons où il fe 
donnoit l’entrce , en difiint de bons mots 
contre tous les Gens de Lettres : ce qui 
les foulcva contre lui. Il étoit leur 
chdûette.'Un jour qu’il devoit venir dans 
une compagnie , an convint que pour le 
déconcerter, quelque chofe qu’il dît , on 
fe déclareroit d’un concert unanime con- 
tre lui. Un Avocat, fils d’un Huiflier, 
étoit à la tête du parti. Dès qu’il parut, 
l’Avocat lui cria, guerre , guerre. Mont- 
maur lui répondit: Vous dégénérez bien: 
votre pere s’enrouoit à crier paix 9 paix , 

& vous criez guerre , guerre. Ce bon mo, • 
déconcerta tellement l’Avocat , qu’il pert 
dit la parole. Montmaur parla tant qu’il 
voulut dans la compagnie , fans être con- 
tredit. 
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Penfe{ bien. Penfer en toutes choies 
avec jugement , avec fagelfe ; c’cft ce 
qu’on appelle penfer bien , 6c c& qui 
conftitue le bon efprit : qualité beaucoup 
plus rare qu’on ne croit , 6c bien préfé- 
rable au bd efprit. 11 eft vrai que ce der- 
nit# a quelque chofe de plus brillant, 
de plus propre à faire naître l’admiration ; 
parce que tantôt il a cettè vivacité , cette 
richetfe d’imagination , qui conçoit les 
chofes avec feu , les produit avec faci- 
lité , 6c préfente fans ceffe des objets 
nouveaux , des tableaux vifs 6c animés, 
des images frappantes : tantôt il a cette 
fécondité , cette finefle d’efprit , qui raf- 
femble 6c combine avec délicateife les 
idées , trouve , apperçoit des rapports 
juftes & heureux entre les chofes qui 
paroijîoient le moins en avoir , badine 
avec légéreté , frappe 6c renvoie avec 
promptitude „ fait éclore d’ingénieufes 
faillies , donne lieu aux autres d’exercer 
leur pénétration en cachant une partie 
de la flenne , 6c s’enveloppe autant qn’il 
faut pour qu’on ait le plaifir de la dé- 
couvrit. 

Quand cette fleur éclatante de l’efprit 
humain efl: réunie dans une même per- 
fonne avec un jugement folide 6c pro- 
fond , il n’y a rien fans doute dç plus 
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admirable dans la nature. Mais malheu- 
reufement ces deux qualités ne font pas 
toujours enfemble ; & l’efprit fans le 
jugement eft bien peu de chofe. II eft 
même fouvent plus dangereux qu’utile, 
parce que c’eft alors ou un courfier fou- 
gueux qui n’ayant point de frein , nous 
jette avec lui dans des précipices ) ou 
une fauflè lueur qui , au lieu de v>us 
diriger , nous égare tk nous fait taire 
pre/que autant -de chutes que de pas. On 
a dit de l’efprit , qu’il étoit entre les 
mains des paffions un inftrument à faire 
de grandes fautes. Combien d’hommes 
n’ont eu que trop *d’efprit , pour leur 
malheur 8c pour celui des autres ! 

Il n’en eft pas de même du jugement. 
C’eft, fans contredit, de tous les dons de 
la nature le plus eftimable 8c lé plus né- 
ceftaire. On n’abufe jamais du jugement, 
8c fans lui on abufe de tout. La plupart 
de nos fautes viennent moins de défaut 
d’efprit que de défaut de jugement. On 
ne voit fi peu de fages , & le nombre des 
fous n’eft infini , que parce que le bon 
fens n’eft pas commun. 

Celui qui penfe bien , mefure toutes 
jfés démarches fur les réglés de la pru- 
dence , 8c ne fè conduit que par les maxi- 
mes de la fagefté. Dans les affaires diffi- 
ciles , dans les circonftances embarraf- 
fantes , il examine avec foin , pefe avec 
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réflexion, choilit avec discernement, &: 
ne fe détermine que quand il a de Solides 
raiSons de le faire. Il aime mieux s’ar- 
rêter où le jour finit , que de s’expofer 
à s’égarer ou d’être obligé de revenir fur 
Les pas. 

Audi équitable , auSIî indulgent , qu’il 
eft jufte & judicieux , le bon efprit aime 
à ne penfer mal de perfonne. Il prend 
bien tout ce qu’il voit & tout ce qu’il 
entend. Ce n’eft pas qu’il approuve le 
mal : il condamne ce qui eSl mauvais , 
mais il ne le croit pas aifément. Il donne 
un tour favorable à tout ce qui en eft 
fufceptible , ék il jullifie tout ce qui peut 
être juftifié. Il aime mieux fe tromper en - 
penfant trop bien , qu*en penfant trop 
mal des autres hommes. 

Les fottifes & les folies qu’il voit faire , 
ne flattent point fon amour-propre. Il 
ne fait pas alors, comme tant de per- 
sonnes , des comparaifons à fon avantage. 
Il ne fe croit pas plus de mérite , parce 
que d’autres n’en ont point ; & le ridi- 
cule d’autrui n’eft pas pour lui un titre 
de Se croire plus parfait qu’il ne l’eft. Il 
trouve dans la conduite des autres , non 
de quoi devenir plus mépriSant ou plus 
vain , mais de quoi fe corriger & s’in- 
struire , de quoi Signaler fa patience ou 
fon zele , de quoi augmenter fon expé- 
rience ôc fa fageflfe. Il met à profit juf- 
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qu’aux malheurs d’autrui. Convaincu 
que c’cft être bien fage que de le devenir 
aux dépens des autres, il profite de leurs 
fautes mêmes, & il apprend par leur 
exetrfple combien il eft avantageux de 
ne pas leur reflembler. Les réflexions 
fréquentes qu’il fait fur Ces propres toi- 
bleffcs , lui infpirent pour les autres la 
même indulgence dont il a befoin ; 8c 
quoique irréconciliable avec le vice , il eft 
à l’égard des perfonnes toujours dilpole 
à excufer ou à pardonner tout ce qui 
peut l’être. 

En maintenant , par cette fage 8c loua- 
ble indulgence , la paix 8c l’union dans 
la fociété, le bon elprit nous procure le 
doux avantage de nous faire eftimer 8c 
de nous faire aimer de tous ceux qui 
aiment 8c refpeélent la vertu. Mais il ne 
fe borne pas là : il fait régner le calme 
au-dedans de nous-mêmes : il commande 
à nos pallions mutinées , 8c leur fait 
refpeéter les ordres de la raifon. Le Ma- 
réchal de Guébriant en donna un jour un 
bel exemple. Quoiqu’il eût été oftenfé 
par le Général Banier , il fit dix journées * 
pour aller le délivrer des mains des Im- 
périaux. Non , non , dit-il aux Officiers 
de fon armée , qui tâchoient de l’en dé- 
tourner, il nejl pas jujle que les querelles 
particulières ruinent le bien public , 6* que 
pour perdre mon ennemi 9 je laijfe tailler 
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en pièces les Alliés de la. France. Qu il ap- 
prenne , par ce que je vais faire pour lui , 
que je ne méritois pas les mauvais procédés 
qu'il a eus pour moi. II rcuflic dans Ton 
entreprife, & il le méritoit. . 

Tel eft l’avantage du bon efprit , qui 
eft un don ineftimable du Ciel. Il aide 
l’ame à fe remettre , quand elle eft: 
ébranlée. Il vient au fecours de notre 
vertu dans ce s momens critiques , où 
nous étions fur le point de la facrifier 
à la colere , à la vengeance , à. l’entête- 
ment ou à de criminelles foibleflés ; & 
par les fages réflexions qu’il nous fug- 
gere , par l’élévation qu’il met dans notre 
aine , il nous rend en quelque forte fupé- 
périeurs à nous-mêmes. 

En parlant ainlî , nous ne prétendons 

Î »as infpirer de l’orgueil *, mais nous vou- 
ons , par la noblelfe du fentiment , pu- 
rifier l’ame , la préferver pour toujours 
de la bafteflê , l’engager à fe refpeéter 
elle-même , &c l’empêcher de jamais rien 
faire qui foit au - deflous d’elle. Nous 
voudrions qu’on eût fans celle devant 
les yeux cette belle maxime d’un Auteur 
Païen , qui veut que nous regardions 
notre ame comme un temple où la Di- 
vinité a placé fon image , afin de ne nous 
permettre que des fentimens , que des 
avions qui répondent à la dignité d’un 


$10 ' L’ E C O L E 

Ci magnifique préfent (ff). L’efprit le 
plus élevé n’en eft que plus méprifable , 
quand il a l’ame baife. Cette baUeffe 
ternit les plus belles qualités du corps , 

6c fouille les plus rares talens. Elle dé- . 
grade 6c confond avec la plus vile roture 
les perfonnes diftinguées d’ailleurs par 
leur rang & par leur nailfance. Mais 
aulîi rien n’honore plus la noblelïe * 
meme 6c la grandeur , que l’clévaiion des 
lentimens : ils lui concilient bien plus 
furement«que fes autres prérogatives , 
l’eftime publique. 

En i 74 y , le Prince Charles-Edouard , 
fils aîné du Prétendant au trône d’Angle- 
terre , ayant perdu en Ecolfe une bataille, 
décifive , fut pourfuivi par les troupes 
vi&orieufes. Il erra long- temps feul , 3c 
toujours au moment de tomber entre les 
mains de ceux qui le cherchoient. On 
avoit mis la tête à prix. Ayant irn jour 
fait dix lieues à pied 6c fe trouvant 
épuifé de faim 6c de fatigue , il entra 
dans la maifon d’un Gentilhomme , qu’il 
fâvoit bien n’être pas dans fes intérêts. 


( 15 ) Tantoque muncre Deorum femper dignum ali - 
quid & facitt & firu iit. Cic. I. de nn. Cette idée 
lublune eft conforme à celle que l’Ecriture • Sainte 
nous donne de la dignité de l’homme , dont l’ame 
fpirituelle & immortelle a dtd créée à l’image de Dieu 
même. 
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Heureufement pour lui, ce Gentilhomme 
étoit un de ces Nobles qui font perfua- 
dés que la noblelfe conlifte à avoir 
de grands lentimens. Il en reçut tous les 
fecours que là fituation permettoit. Quel- 
que temps après , ce Gentilhomme fut 
accufé d’avoir donné dans fa maifon un 
afile à Edouard , ôc fut cité devant les 
Juges. Il fe préfenta à eux avec la fer- 
meté que donne la vertu , 8c leur dit : 
Souffre^ qu avant de fubir V interrogatoire , 
je vous demande lequel d'entre vous , fi le 
fils du Prétendant fe fut réfugié dans fa 
maifon , eût été affe £ vil & affe{ lâche 
pour le livrer. A cette quellion , le Tri- 
bunal fe leve 8c renvoie l’accufé. 

Tel eft l’afcendant de la magnanimité : 
elle force à l’admiration. O vous qui af* 
pjrez à la gloire de bien penfer , ne con- 
iïdérez jamais ce que votre rang ou vos 
richefles vous donnent le pouvoir de 
iaire , vous feriez beaucoup de chofes , 
dont vous rougiriez enfuite 8c dont vous 
auriez à vous repentir : mais regardez 
comme vous étant défendu , tout ce qui 
n’eft pas conforme à l’honnêteté , à la 
décence , à la probité , à la droiture. Ne 
vous laiflfez point dominer par le vil in- 
térêt , 8c qu’il ne foit jamais le mobile de 
vos actions. Elevez-vous généreufement 
au-dellus \ 8c ayez le courage de lui 
préférer toujours l’honneur , le délimé- 
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reflement, la vertu. AlphonJ'e IX , Roi 
d’F.Tpagne , furnommé le Noble , montra 
qu’il étoit digne de ce nom. Quelqu’un 
lui ayant dit qu’il pouvoit tirer des Vé- 
nitiens &: des Florentins plus de deux 
cents mille ducats pour la paix qu’ils lui 
demandoient : Je fais donner la paix , 
répondit-il Je ne fais point la vendre. 

A ces marques l’on reconnoît la gran- 
deur dame , cet inftinét fublime qui porte 
au grand , au beau , à l’honnête , qui re- 
jette avec une noble fierté les plus grands 
avantages , lorfqu’ils ne s’accordent pas 
avec la probité, &: la vertu. C’efl: par 
cette grandeur d’aine que Rome & Lacé- 
démone ont étonné l’univers. Leur his- 
toire e ft remplie de ces prodiges de déiin- 
téreflement magnanime , que nous admi- 
rons fans les Ternir , s’il eft vrai que nous 
les admirions encore. Xerxès ayant pro- 
pofé à Lèonidas , Roi de Sparte , l’empire 
de toute la Grece , s’il vouloit embrailer 
Ton parti. J'aime mieux , répondit ce 
grand homme , mourir pour ma patrie 
que d'y régner injufement. 

Curius Dentatus , illuftre Romain , 
reçut un jour la vifite des Ambafladeurs 
des Samnites qu’il avoit vaincus. Ils le 
trouvèrent faiTant cuire des légumes dans 
un pot de terre. Surpris d’une pauvreté 
fi grande dans un homme fi dÛtingué , 
ils lui offrirent des vaTes d’or , pour l’en- 
gager 
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gager à prendre leurs intérêts : niais il 
les refufa généreufcment. J’aime mieux , 
leur dit-il , commander à ceux qui ont de 
l’or , que d’en avoir. 

Vous favez aufl'i le beau trait de Fabri- 
cius. Un Médecin du Roi Pyrrhus étant 
venu lui offrir d’empoifonner ce Prince 
dans le temps qu’il faifoit la guerre à 
Rome , le généreux Romain renvoya ce 
perfide à fon maître , 8c lui fit dire : 
Apprends , Pyrrhus , à mieux choifîr tes 
amis & tes ennemis. Pyrrhus, rempli d’ad- 
miration 8c de reconnoiflance , lui ren- 
voya les prifonniers Romains qu’il avoit 
faits. Je les accepte , dit Fabricius , à con- 
dition de lui en rendre autant : Rome ne 
Je venge pas de fes ennemis par la trahi- 
fon , mais les armes à. la main. 

Lorfque Rome , devenue la maî trèfle 
du monde par fes vertus encore plus que 
par fes armes , fut enfin tombée elle- 
même fous le poids de fa propre gran- 
deur , 8c qu’elle eut changé fous les Em- 
pereurs fa noble 8c généreufe fierté en 
une baflè 8c rampante flatterie , on vit 
encore un Philofophe donner un .bel 
exemple de cette grandeur d’ame , fi 
commune dans les beaux jours de la 
République. Dèmetrius , c’étoit le nom 
de ce Philofophe , vivoit du temps de 
l’Empereur Caligula. Comme il avoit 
beaucoup de pouvoir fur l’efprit du Peu-i, 
Tome II. O 
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pie , dont il s’étoit concilié l’eftime par 
la vertu & la fageffe -, l’Empereur voulut 
le mettre dans les intérêts , & lui fit 
offrir deux cents talens ( 16 ). Mais il fit 
cette belle réponfe rapportée par Séne- 
que : S’il voulait me tenter ,* il devoit du 
moins m’offrir tout fon Empire. 

On trouve quelquefois , dans les con- 
ditions les plus balles , des fentimens 
dignes des rangs les plus élevés. Des en- 
nemis fecrcts de Crefus , Roi de Lydie , 
cherchant à faire périr ce Prince, s’adref- 
ferent à fa Boulangère, & lui offrirent 
une fomme d’argent confidérable , pour 
qu’elle empoifonnât le Roi. Elle le pou- 
voit facilement , & fon métier lui en 
fournilfoit les moyens. Mais indignée 
d’une telle propolition , elle refufa de 
faire ce qu’on lui demandoit, courut 
en avertir Créfus. Ce Prince en recon- 
lioiffance lui fit élever une llatue d’or. 

Les Magiftrats , les perfonnes en place, 
doivent fur-tout le piquer de penfer no- 
blement. Il effc de leur gloire de refufer 
avec courage tout ce qui pouroit les 
expofer à devenir injuftes ou ingrats. 
Thomas Morus , célébré Chancelier, & 
l’un des plus grands hommes de l’Angle- 
terre , leur en donna un jour un exemple , 


(16) Environ fix çents mille livres de France. 
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qu’on ne fauroit trop fe remettre fous 
les yeux. \Jn Lord avoit un procès confia 
dcrable , dont il craignoit le fiiccès. Pour 
fe rendre le Chancelier favorable , il lut 
envoya en préfent deux flacons d’argent 
d’un très-grand prix. Morus les fit emplir 
d’un excellent vin , &: les renvoya au 
Lord , qui gagna {à caufe, parce qu’elle 
étoit jufle. Ce digne Magiftrat droit per- 
fuadé avec raifon, que .tout Juge, qui 
reçoit un préfent, fait les premiers pas 
vers l’iniquité , & que quand on écoute 
celui qui veut acheter la jufiiee, on eft 
bien près de la vendre. 

M. Dugas , Prévôt des Marchands à 
Lyon, penfoit de même. Les Boulangers 
vinrent lui demander la permiflïon d’en- 
chérir le pain : il leur répondit qu’il exa- 
mineroit leur demande. En fe retirant , 
ils laiflerent adroitement fur la table une 
bourfe de deux cents louis. Ils revinrent, 
ne doutant point que la bourfe n’eût 
bien plaidé leur caufe. M. Dugas leur 
dit ; Meffieurs , j’ai pefé vos raifons dans 
la balance de la jujlicc , & je ne les ai 
pas trouvées de poids. Je n ai pas jugé 
qu'il fallût par une cherté mal fondée , 
faire J'oujfrir le public. Au refe ,j'ai dijlri - 
bué votre argent aux deux Hôpitaux de 
cette Ville : je n ai pas cru que vous en. 
voulufjîe^faire un autre ufage. J’ai com- 
pris que puifque vous étie\ en état de fair$ 
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de telles aumônes , vous ne perdu £ pas 9 
comme vous le dites , dans votre métier. 

Et garde { vos fecrets. On ne confie 
Ton fecret que parce qu’on n’a pas aflèz 
de force pour le garder. Le Prince 
d'Orange , qui monta depuis fur le trône 
de la Grande-Bretagne , étoit en marche 
pour quelque expédition militaire. Un 
Colonel trop curieux l’interrogea fur fon 
defièin. Le Prince lui demanda li, au cas 
qu’il le sût, il n’en diroit rien à perfonne. 
Le Colonel lui protefta que non. Hç 
bien, lui répliqua le Prince, le Ciel ni a 
aujji accordé le don de garder un fecret. 

On a dit qu’un homme étoit plus fidclle 
au fecret d’autrui qu’au fien, 8c qu’une 
femme au contraire gardoit mieux fon 
fecret que celui d’autrui. Faites mieux 
réunifiez la vertu des deux fexes , fans 
en avoir le défaut. Soyez & ne foyez pas 
ce qu’ils font. Gardez inviolablement le 
fecret d’autrui , mais ne gardez pas-moins 
foigneufement le vôtre , fur - tout s’il 
s’agit d’entreprifes 8c d’affaires. Le moin- 
dre mal qui pouroit arriver de votre in- 
diferétion , ce feroit d’en retarder le 
fuccès j & fou vent même elle le feroit 
entièrement échouer. Le Cardinal de 
fUchélieu difoit fouvent que le fecret 
ptoit l’amç d^s grandes affaires 8c du 
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gouvernement. Ceux qui commandent 
aux autres, doivent imiter le Maître du 
inonde , qui gouverne l’univers par des 
re (Torts que lui feul connoît. La vraie 
habileté conlifte à pénétrer les de (Teins 
des autres , & à favoir cacher les liens. 
Charles VIII , Roi de France, étoit Ci 
perfuadé de la néceffité du Tecret , le 
portoit (i loin, qu’il répondit à une per- 
Tonne qui lui demandoit ce qu’il feroit 
le lendemain : Si je favois que ma che- 
mife fut mon furet , je la bràlerois fur le 
champ . 

Ce qu’un homme tient renfermé dans 
Ton cœur, ne peut être découvert, Sc ce 
qu’il confie à un autre ne peut demeurer 
caché. C’eft du moins le rifquer beau- 
coup , & il y a toujours de l’imprudence 
à le faire , quand il n’y a pas de néceffité. 

Un Tecret qui pefe , eft bien près 
d’échapper ; ôc celui qui ne peut le re- 
tenir , efi: encore bien loin de la fagefte. 
C’eft une grande imprudence de décou- 
vrir les liens à des gens qui nous cachent 
les leurs. Ne montre { pas , dit le Sage , 
votre cœur à toutes Jortes de perfonnes , 
de peur que celui à qui vous vous fie { ne 
foit un faux ami , & qu'il ne médife enjuite 
de vous ( 17 ). Souvent , par un excès de 


( 17 ) Non omni homini cor tuum mànifejlcs , &c, 
Eccli. 8. 
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confiance , on ouvre Ton cœur à des in- 
différais , on répand fon ame devant 
eux. C’efl: une foibleffe à laquelle on elt 
entraîné par l’inexpérience 8c par le cha- 
grin. La peine cherche à fe foulager, 8c 
le défaut d’expérience nous dérobe le 
danger de notre franchise. Les malheu- 
reux 8c les jeunes gens font prefque tous 
indiferets. , 

C’efi auflî le défaut des grands par- 
leurs. Us révèlent fouvent ce qu’ils ont 
le plus d’interét à tenir caché. Doivent-ils 
être' furpris 8c fe plaindre , Ci l’on ne 
garde pas mieux leur fecret , qu’ils ne 
l’ont gardé eux - mêmes ? Cependant 
qu’arrive-t-il? L’homme indiferet 8c im- 
prudent fe voit quelquefois connu , mê- 
prifé , décrié , 8c , pour ainfî dire , hon- 
teufement blcflé par les traits que fa 
propre langue a lancés contre lui. Trop 
heureux , fi on ne fe fe rt pas de fon 
indiferétion , pour lui porter les coups 
les plus funefles ! Traite £ , nous dit le 
plus fage des Rois, de votre affaire avec 
votre ami , & ne découvre £ point votre 
fecret à un étranger, de peur que V ayant 
appris il ne vous infulte & ne vous couvre 
fans ceffe deconfujion ( 1 8 ). Combien de 


( ] 8 ) Caufam tuam tracla cum arnica tuo , 6-c, 
Prov. 
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fois ne Ce repent - on point de n’avoir 
pas fu Ce taire ! 

On découvre quelquefois fon fecret , 
comme celui des autres, fans le vouloir. 
Défiez-vous de vous-même, & foyez fur 
vos gardes. Un gerte , un regard , un 
mot , le filence même , peuvent être in- 
difcrets & vous trahir. Il ne faut pas 
qu’on puifte foupçonner ou connoître 
par votre filence , que vous voulez vous 
taire. Il en eft d’un fecret comme d’un 
tréfor: il elt à demi - découvert , quand 
on fait qu’il eft caché. 

Il eft fouvent dangereux aufiî de dire 
une partie de fon fecret. Toute con- 
fiance , dit la Bruyère , eft dangereufe , 
fi elle n’eft entière : il y a peu de con- 
jonctures , où il ne faille tout dire ou 
tout cacher. On a déjà trop dit de fon 
fecret à celui à qui l’on croit devoir en 
dérober une circonftance. Ce qu’on dit, 
fait foupçonner & découvrir ce qu’on 
ne dit pas. D’ailleurs , les premières con- 
fiances font un titre pour en exiger de 
nouvelles , qu’on ne peut ou qu’on n’ofe 
refufer. On croit tout perdu , fi l’on eft 
foupçonné de n’avoir qu’une demi - con- 
fiance , & l’pn s’engage infenfiblement 
de maniéré que tout eft fàcrifié , pour ne 
pas perdre le«prix d’une première indif- 
crétion. 

Lorfque vous voudrez confier un fecret 
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à quelqu’un , ayez toujours, autant qu T il 
vous fera poffible , un gage de la fidélité. 
Que Ton intérêt même l’oblige à être 
difcret ; & qu’il appréhende autant de 
vous trahir, que vous craignez de l’être. 

L’homme lage fe gardera bien fur-tout 
de confier fon fecret à trois fortes de 
perfonnes: à un babillard, à un enfant, 
à une femme. Rarement la confidence 
relie dans ces fortes de mains -, mais ja- 
mais elle n’y demeure, quand elle effc 
follicitce par une fuite d’inftances pref- 
fantes. On fait combien k foiblelfe de 
Samfon lui coûta cher. Caton le Cenfeur. 
difoit qu’il y avoit trois chofes dont il fe 
repentoit -ordinairement , quand il les 
avoit faites : d'avoir pajjé un jour entier 
fans rien apprendre , d avoir été par eau 
lorfquil pouvoit voyager var terre , & 
(T avoir confié fon fecret à fa femme. 

Nous avouons cependant volontiers 
qu’il y a des femmes très - diferetes y & 
ceux qui ont fait aux femmes l’injuftice 
de croire qu’elles étoient incapables de 
garder un fecret, ignoroient fans doute 
ce beau trait de l’hiftoire d’Athenes. 
Plufieurs Athéniens avoient formé le - 
complot de délivrer leur ville du joug 
de la tyrannie. Une femme , nommée 
Lionne, étoit du nombre. des conjurés. 
Le Tyran en elî: inftruit : il la livre aux 
tortures , pour connoître fes complices 
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Cette femme fupporte les tourmens les 
plus cruels : mais voyant que fa conf- 
iance l’abandonne , elle fe coupe elle- 
même la langue , de peur que fon fecret 
ne lui échappe. Le Iyran ayant été 
chalfé, les Athéniens pleins d’admiration 
& de reconnoiflance pour cette femme , 
érigerent en fon honneur une ftatue de 
lionne fans langue. Ils mirent fur la 
bafe de la ftatue : La vertu a triomphé 
du J exe. 

Nous pourions rapporter encore d’au- 
trës exemples de la diferétion des fem- 
mes. Mais qui doute que fur le fecret il 
n’y en ait qui foient quelquefois beau- 
coup plus prudentes què bien des hom- 
mes? & parmi ceux-ci n’en a-t-on pas 
vu, qui, même avec beaucoup d’efprit. 
étoient d’une indiferétion furprenante ? 
Tels furent en particulier les fameut 
Amauld & Nicole. Madame de Longue- 
ville , étonnée des réponfes indiferetes 
qui leur cchappoient fouvent , difoic 
qu’elle aimeroit mieux confier fon fecret 
à un libertin. On rapporte du premier 
une anecdote aiTez plaifante, qui prouve 
bien ce que dit la Bruyere , que fouvent 
on fe propofe fermement de taire une 
certaine chofe -, & enfuite * ou par paf- 
fîon , ou par une intempérance de lan- 
gue , ou dans la chaleur de l’entretien, 
c’eft la première qui échappe. 

O y 
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M. Arnauld, obligé de fe cacher pour 
le fujet que tout le monde fait , trouva 
une retraite à l’hôtel de Longueville , 
à condition qu’il n’y paroîtroit qu’en 
habit féculier , coiffé^ d’une grande per- 
ruque , & l'épée au côte. Il y fut attaqué 
de la fievre. Madame de Longueville 
ayant fait venir le Médecin Brayer , lui 
recommanda d’avoir foin d’un Gentil- 
homme qu’elle protcgeoit particulié- 
rement, & à qui elle avoit donné depuis 
peu une chambre dans fon hôtel. Brayer 
monte chez le malade qui , après l’avoir 
entretenu de fa fievre , lui demanda des 
nouvelles. On parle, dit Brayer, d’un 
livre nouveau de Port - Royal , qu’on 
attribue à M. Arnauld ou à M. de Saci : ' 
mais je ne le crois pas de ce dernier , il 
n’écrit pas fi bien. A ce mot, M. Arnauld 
oubliant fon habit gris & fa perruque , 
lui répond vivement : Que voule^ - vous 
dire ? mon neveu écrit mieux que moi. 
Brayer envifage fon malade , fe met à 
rire, defeend chez Madame de Longue- 
ville , & lui dit : La maladie de votre 
Gentilhomme n’eft pas conlidérable : je 
vous confeille cependant de faire en 
forte qu’il ne voie perfonne : il ne faut 
pas le laifler parler. 

Ayez la force de garder vos fecrets ; 
mais n’ayez pas la peritefié de faire un 
fecret de ce qui n’en eft pas un^. ou de 
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te qui ne mérite pas de l’être, Tel eit 
celui qu’on fait quelquefois de fon âge , 
à ceux même qui le favent ou qui peu- 
vent facilement le favoir. Une demoi- 
felle fe plaignoit d’approcher de trente 
ans j quoiqu’elle en eût davantage: Con- 
fiiez-vous , Mademoiselle , lui dit quel- 
qu’un , vous vous en éloignez tous les 
jours. • 

Ce ne font pas feulement les perfonnes 
du fexe , qui aiment à dérober la con- 
noiflânce de leur âge* c’eft encore le 
foible de bien des vieillards. C’étoit celui 
du Maréchal de Bajfompierre. Louis XIII 
lui demandant un jour fon âge, il dit 
qu’il n’avoit que cinquante ans. Le Prince 
ayant appris qu’il en avoit foixante, lui 
reprocha fon merifonge. Mais ce Sei- 
gneur fe tira d’afïaire avec efprir. Sire , 
répondit - il , je ne comptois point dix 
années que j’ai pajfies à la Bajlille > parce 
quelles nont point été employées à votre 
fervice. 

Pourquoi rougir d’être vieux ? n’eft-ce 
pas l’âge de la fageife , le temps de la pru- 
dence & le régné de la rai fon ? N’eft-ce 
pas l’ordre des chofes, que la vieillefTe 
fuccede à la jeunefle ? & n’eft - ce pas 
même un bcfnheur que tous défirent 8c 
que peu obtiennent ? C’efl: donc une 
efpece de folie de vouloir cacher fon 
âge , fur-tout quand on peut le lire fur 
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le front, gravé, pour ainfî dire, par les 
mains de la nature. Mais perforine ne 
porta peut-être plus loin le ridicule à cer 
égard que le iîeur d’Arcu. Il venoit fou- 
vent faire fa cour à Louis XIV, qui pre- 
noit plaifîr à l’interroger. Ce bon vieil- 
lard parloit au Roi très - familièrement , 
quoique perfonne n’eût un pareil privi- 
lège. J’ai , lui difoit-il , plu» de gloire 
que vous, car j’ai fervi fous votre grand- 
pere ,. fous votre pere 3c fous vous. Il 
retranchoit les expreflions de Sire 3c de 
Majejlé , comme des ornemens qui em? 
barraiïoient fon difcows. Le Roi lui de- 
manda fbn régime de vie.. Je mange , lui 
répondit-il , quand j’ai faim , & je bois 
quand j’ai foif. J’ai mon garde-manger à * 
côté de mon lit. Si je me fens de l’appétit 
la huit , je fais du feu avec un fufil , je 
mange enfuite , & puis je me rendors^ 

Je me promene dans votre parc deux 
fois par jour. Mais quel âge avez-vous., 
ajouta le Roi ? Cejl ce qui vous rejle à 
/avoir , dit d’Arci-, 3c il ne voulut jamais 
fatisfaire fur ce point la curiofîté du Mo- 
narque , comme s’il eût cru s en cachant 
fon âge , pouvoir en faire aufli un myf- 
tere à la mort. Il mourut , dit - on , à 
iz$ ans, & jouit toute fa vie d’une 
grande fanté. 
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Ne vous informel pas des affaires des 
autres . 

I_»E Sage écoute tout, s’explique en peu de mots» 

Il interroge & répond à propos. 

Rarement il ouvre la bouche 
Devant un plus fage que lui. 

E n’eft point curieux des affaires d’autrui , 

Et ce qu’iL doit lavoir eft tout ce qui le touche.' 

Les affaires d’autrui ne font pas les 
nôtres ; & l'homme fage doit fe renfer- 
mer dans ce qui le concerne. Une trop 
grande curioftté eft une très-grande im- 
politefte , fouvenc la marque de beau- ■» 
coup d’imprudence. On dit que c’eft Je 
défaut des femmes , mais c’eft celui de 
tous les défœuvrés : les gens oiffs font 
ordinairement les plus curieux. Ceux qui 
ont des affaires ne s’inquiètent guere de 
celles des autres. Les moins occupés font 
toujours ceux qui s’occupent le plus de 
ce qui ne les regarde point. 

Ne foyez pas de ces queftionneurs per- 
pétuels, qui veulent tout fàvoir ; ni de 
ces furets de maifons , qui cherchent à 
découvrir tout ce qui fe paffe dans l'in- 
térieur des familles. On n’aime à le fa- 
voir que pour le divulguer,, ou pour ca 
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faire un mauvais ufage : l’un 8c l’autre 
font indignes d’un honnête homme. 

Ne faites jamais aucune queftion im- 
prudente ou qui pouroit déplaire : la cu- 
riofité déplacée eft fouvent bien payée. 
Un jeune homme demandoit à une 
femme déjà fur le retour, quel âge elle 
avoit. Je ne vous le dirai pas precifement 9 
répondit- elle , mais foye{ ajj'uré quun 
âne ejl plus âgé à vingt ans quune femme 
à foixante. 

Ne vous mêlez pas non plus trop faci- 
lement des affaires des autres , à moins 
que la charité ou votre devoir ne vous y 
' oblige. Il eft rare qu’on n’en ait du défa- 
grément. Mais le précepte de nefe mêler 
que de fes affaires , eft prefque toujours 
auftï mal fuivi , qu’il eft fage &• néceflaire 
à la tranquillité de la vie. On fe repent 
fouvent d’y avoir manqué. C’eft ce qui 
arriva à Sara/in , Auteur de plufîeurs 
pièces de poelies très - ingénieufes. Le 
Cardinal Mazarin lui avoit promis vingt 
mille écus comptant, s’il pouvoit enga- 
ger le Prince de Conti , dont il étoit 
. Secrétaire , à époufer Marie Martinozi , 
niece de ce Miniftre. Il eut le malheur 
de réuffir, Sc de perdre le prix de la 
vente de fon maître. Le Cardinal fe mo- 
qua de lui & I e Prince de Conti le 
chafla de fd maifon. Sarafîn en mourut 
de regret & de douleur. 
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Sans air myjlerieux dijpmule\ les vôtres . 

Le (âge Pittacus difoit : Ne divulguez 
pas vos delleins , afin que , s’ils font ren- 
verfés, vous ne (oyiez pas expofé à la 
rifée. La plupart des hommes ne jugent 
que par l’événement : l’envie 5c la mali- 
gnité (e moquent de ce que Je fuccès n’a 
pas jullifié. En cachant vos affaires , 
vous les déroberez à la cenfure & à la 
raillerie. 

Celui qui parle de fes affaires à tout le 
monde , les verra fouvent échouer. Les 
obifacles naîtrônt de toutes parts, & des 
perlonnes même de qui on (e défioit le 
moifis. Un dedetn connu ne vaut guere 
mieux qu’un dedêin manqué. Le grand 
fecret pour réufîîr dans fes affaires 5c 
dans fes entreprifes , efl de les tenir fe- 
cretes. C’efl: là aufii ce qui fait prefque 
toute la magie de la politique. Le plus 
habile eft celui qui efl le plus diflimulc 
fans le paroître, qui parle beaucoup fans 
rien dire , 8c fans laitier rien foupçonner 
de ce qui ne doit pas être connu. 

Il ne faut pourtant pas, comme nous 
l’avons dit ailleurs , abufer de la diflimu» 
ladon , qui dégénéré fouvent en une mau- 
vaife finetfe, ou en une faufTetc condam- 
nable , dont elle n’eff féparée que par un 
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intervalle allez étroit. La véritable finelTe 
n’eft autre chofe qu’une prudence bien 
réglée , qui fait qu’on eft fincere fans être 
fimple , 8c pénétrant fans être trompeur. 
La dilïimulation ne doit aller que jus- 
qu’au filence : il n’eft pas permis d’y join- 
dre le menfonge 8c la duplicité, comme 
ce Prince ( i ) dont la maxime étoit : Qui 
ne fait pas diffimulcr ? ne fait pas régner . 
Maxime odieufe de la maniéré qu’il l’en* 
tendoit 8c qu’il la -pratiqua durant tout 
fon régné , qui ne fut qu’une fuite de 
finefles , d’intrigues 8c de traits de mau- 
vaife foi : monftres qui nailfent de la 
méfiance , 8c de la diflimulation portée 1 
l’excès. Celle de ce Prince alloit fi loin , 
qu’il ne s’ouvroit à perfonne de fes def- 
feins. C’ell: ce que lui reprocha d’une 
maniéré fine un de fes Courtifans , qui le 
voyant monté fur un petit cheval, lui 
dit : Sire , quelque foible que paroijfe votre 
monture , elle efl pourtant la plus forte de 
votre Royaume . Comment cela, reprit le 
Roi ? Cefl , répondit le Courtifan , qu'elle 
porte V otre Majeflé & tout fon Confeil. 

Soyez réfervé , mais ne le foyez pas 
trop , ni fur toutes chofes. Une réferve 
outrée 8c qui fait myftere de tout , eft 
ridicule , 8c bielle ceux avec qui l’on vit* 


(i) Louis XI, Roi de Franc*. 
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C’eft la marque d’un petit efprit qui veut 
jouer l’important. 

Il nous refte , avant de finir , à vous 
donner encore un confcil bien utile. Ne 
confiez point, fans une grande néceflité, 
des fecrets de conféquence à des domes- 
tiques, fur-tout à des femmes, qui aifées 
à Séduire , peu capables de Se taire , fa- 
ciles à Se mécontenter , découvrent tou- 
jours tôt ou tard ce qu’on a intérêt de 
cacher. 



N’aye\ point de fierté. 

la orsque l’on confidere avec les 
yeux de la raifon ce qui a coutume d’inP 
pircr de la fierté aux hommes , peut-on 
s’empêcher de rire ou d’avoir pitié de 
leur folie ? Car quel jufte fujet d’orgueil 
pouroient-ils trouver en eu$? Seroit-ce 
la dirtinéfcion de la naifiance , l’éclat des 
dignités , les faveurs de la fortune dont 
ils joùilTent ? Mais toutes ces chofes étran- 
gères à l’homme, n’étant rien moins que 
l’homme même , ne peuvent lç rendre 
plus eftimable. 

N’y a-t-il pas en effet bien de la peti- 
-teflfe à s’enorgueillir de la noblefle de 
Ton origine , çuifqu’elle n’eft ni le fruit 
de (es travaux , ni la récompenfe de fon 
mérite ? Quand on louoit fur fes ancêtres 
Alphonfc , Roi d’Aragon : Je compte pour 
rien , répondoit - il , ce que vous ejiime { 
tant en moi ; ceji la grandeur de mes an- 
cêtres que vous % loue { , & non pas la 
mienne. La vraie noble (fie nejl jpas un 
bien de fuccejjion , cejl le fruit & la ré- 
compenfe de la vertu. 

Il y a fans doute de l’avantage à avoir 
de la naiflance : c’eft une prérogative 
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Uluftre, à laquelle le confentement des 
nations a de tout temps attaché des dis- 
tinctions d’honneur ôc d’hommage. On 
trouve aufli dans la noble (Te plus de fen- 
timens & de grandeur d’ame , que dans 
les autres conditions : les exemples do- 
meftiques élevent l’ame , &c l’enflamment 
d’émulation. Mais plus la naiflance eft 
diftinguée , plus elle impofe de grandes 
charges : elle augmente l’obligation 
d’avoir du mérite. La noblefte donnée 
aux jperes parce qu’ils étoient vertueux , 
a été laillée aux enfans afin qu’ils le de- 
vinflent. Si l’équité demande que l’héri- 
tier des héros le doit de leurs diftinélions 
& de leurs dignités , n’a-t-on pas droit 
d’exiger aufl'i qu’il falle revivre lehrs 
grandes qualités & leurs vertus ? La 
gloire finit où cefle le mérite. 

Heureux celui qui eft honoré d’un 
beau nom , s’il fait bien le porter ! mais 
celui qui le proftitue eft à plaindre. La 
gloire de Tes ancêtres le couvre de hpnte. 
C’eft une lumière qui fait paroître da- 
vantage les défauts. Plus on a de refpeét 
pour Ion nom, plus on a de mépris pour 
la perfonne. 


Ce long amas d’aïeux que vous diffamez tous , 
Sont autant de témoins qui parlent contre vous » 
Et tout ce grand éclat de leur gloire ternie , 

Ne fort plus que de jour à votre ignominie. 
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J’oublierai votre noblefTe, fi vous' ne 
m’en faites fouvenir par vos grandes qua- 
lités. Je refpeéterai dans vous celles de 
vos aïeux que vous me retracerez , Sc 
j’en compoferai comme une couronne de 
gloire , que je placerai fur votre tête. 
Mais fi vous ne me les rappelez que par 
votre orgueil , fi vous ne m’en faites 
reflouvenir que par le contrafte de leurs 
yertus & de vos vices , . • - 

En vain tout fier d’un fang que vous déshonore*,' 
Vous dormez à l’abri de ces noms révérés , 

En vain vous vous couvrez des vertus de vos per es; 
Ce ne font à mes yeux que de vaines chimères. 

Je ne vois rien en vous qu’un lâche, un impofteur. 
Un traître, un fcélérat, un perfide , un menteur , 
Un fou dont les accès vont jufqu’à la furie , 

Et d’un tronc fort iliuftre une branche pourrie. 

D e s r a. 

Combien de Nobles portent fur leur 
front l’orgueil de leur origine , qui de- 
vroient cent fois en rougir! Quelle honte 
de voir un Gentilhomme fans probité 
ou fans honneur , qui infulte tout le 
monde , eft le tyran de fes vaflaux , ufurpe 
Je bien d’autrui , manque de parole , 
s’abandonne à la crapule ou à la débau- 
che, efi: parafite effronté, ou vil complice 
des paffions des riches ! De tels Gentils- 
hommes ont raifon de crier à tout le 
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monde qu’ils le font. Eh ! qui fans cela 
auroit pu le foupçonner? Mais moi j’éleve 
la voix à mon tour 8c je leur crie : Chan- 
gez de mœurs ou changez de nom 3 un 
magnifique piedeftal n’eft pas fait pour 
une figure difforme. 

Si la noblelfe eft vertu , elle fe perd 
par tout ce qui n’eft pas vertueux*, &: fi 
elle n’eft pas vertu , c’cft peu de chofe. 
Si vous n’êtes pas Noble , méritez de 
l’être. Soyez honnête homme , généreux, 
ami du vrai, inviolable dans vos paroles , 
maître de vos pallions : on ne regardera 
point , pour vous donner fon eltime , fi 
vous étés Gentilhomme. 

Une feule vertu vaut un fiede d’aïeux. 


Il eft bien plus honorable de laiffer de 
beaux exemples à fes defeendans, que 
-d’en recevoir de. fes ancêtres 8c de les 
imiter fi mal , comme il n’arrive que 
trop fouvent; car il eft rare que le mé- 
rite des grands hommes paffe à leurs 
enfans , 8c que leurs fuccelfeurs foutien- 
nent dignement toute la gloire dont ils 
ont hérité. Un Gentilhomme fe vantoit 
à un Payfan de l’ancienneté de fa no- 
blefle. Tant pis , Monjieur , lui dit le 
.Manant : plus une graine ejl vieille , plus 
elle s'abâtardit. 

JLa noblelfe excite l’émulation dans les 
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grandes âmes, 5c l’orgueil dans les pe- 
tites. Un homtne d’honneur cherche à 
fe rendre digne de fa nailîancc , 5c n’en 
parle jamais : un fot croit qu’elle lui tient 
lieu de tout mérite, 5c il en parle tou- 
jours. La noblefle orne 5c embellit le 
mérite, quand elle fe trouve jointe à la 
modeftie 8c qu’on paroît l’oublier : mais 
elle dépare 8c gâte celui qu’on a , lors- 
qu’on s’en fouvient trop. Un très-galant 
homme avoit l’unique défaut d’être en- 
têté de la naiflance. Un homme d’efprit 
dit en parlant de lui : Ceji dommage qu il 
Joit Gentilhomme. 

Il y en a qui font tellement infatués 
de leur noblelfe , que cette orgueilleufe 
idée ne les quitte jamais, non pas meme 
lorfqu’ils devroient le moins s’en fou- 
venir. Un Abbé de diftinétion , difant un 
jour la meire, entendit caufer quelques 
perlonnes près de l’autel où il célébroit. 
11 en fut fi choqué, qu’en fe tournant 
au Dominus vobifeum , il leur dit : En 
vérité , Meffieurs , cela ejl honteux de cau- 
fer comme vous faites ; quand ce feroit un 
Laquais qui diroit la meffe , vous ne vous 
comporteriez pas autrement. 

Un Premier-Préfident témoigna , dans 
une cérémonie de religion , des fenti- 
mens bien plus humbles 8c plus chrc-« 
tiens. Le bourreau étoit â la fainre Table 
pour communier. Le Premier - Préfidcnt 
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vint s’y mettre auflî. Le bourreâu furpris 
& confus, voulut Ce retirer. Rejle lui 
dit ce Préhdent en l’arrêtant par l’habit, 
nous fommes ici tous égaux. 

O vous qui vous enorgueilliflez fi ridi- 
culement de la diftinction de votre ori- 
gine , ne favez-vous donc pas que tous 
les hommes , étant fortis de la même tige , 
ils font tous freres , tous égaux à cet' 
égard \ & que celui qui a du mérite &: 
des talens , eft mille fois plus eftima- 
ble que celui qui n’en a point? C’eft la 
noble & fublime leçon que l’Empereur 
Jofeph II fit à quelques-uns de ces Grands 
d’Allemagne , qui ne connoifïent rien 
au-deffus de leur naiflânee. Plulieurs Sei- 
neurs de la Cour de Vienne fe plaigni- 
rent à ce Prince de ne pouvoir jouir 
décemment & à leur aife des promenades 
publiques, parce qu’elles étoient occu- 
pées par une foule de petite noblelfe & 
de peuple : ils fupplierent Sa Majefté 
Impériale de faire fermer le Prater , &c 
d’ordonner que l’entrée n’en fût permile 
qu’à des perfonnes de leur qualité. L’Em- 
pereur , furpris de cette demande , leur 
répondit : Si je. ne voulois voir que mes 
égaux f il faudroit que je m enfermaffe dans 
le caveau des Capucins , oit repofent les 
cendres de mes ancêtres. J'aime les hom- 
mes fans dif inclion , & je préféré ceux 
qui ont de la vertu & des talens , a ceux 
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dont tout le mérite eji de compter des 
Princes parmi leurs aïeux. 

Le Maréchal de la Meilleraie fit une 
réponfe moins polie & plus piquante à 
un Gentilhomme de Bretagne , qui , fai- 
fant Tonner trop haut les droits de fa 
naiffance , lui dit avec fierté : Si je ne 
fuis pas Maréchal, je ipis du bois dont 
on les fait. Quand on en fera de bois , répli- 
qua le Maréchal , vous poure^y prétendre. 

Rien peut-être n’efl: plus propre à 
rabaiffer l’orgueil & là fierté de ceux 
qui fe croient élevés au-deifus des autres 
par leur naiffance , que de leur rappeler 
ce qu’ils deviendront un jour , & de les 
faire reflouvenir de cette commune & 
inévitable deftinée qui doit les confondre 
avec le refte des hommes. On a fait à 
ce fujet une petite piece de vers fort 
connue , mais qui mérite d’être rap- 
portée ici. 

Je fongeois cette nuit, que d’un mal confumé. 
Côté- à-côté d’un pauvre on m'avoit inhumé. 
Moi qui ne pus fouffur ce fâcheux voifinage. 

En mort de qualité je lui tins ce langage : 
Retire-toi, coquin, va pourrir loin d’ici : 
line t’appartient pas de m’approcher ainfi. 
Coquin! ce me dit^il d’une infolencé extrême,' 
Va chercher tes coquins ailleurs , coquin toi-même: 
Ici tous font égaux , je ne te dois plus rien : 

Je fuis fur mon fumier comme toi fur le tien. 

Diogène 
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Diogène fit une réponfe à peu près 
femblable & également philofophique, 
j’ai prefque dit chrétienne , à un Noble 
Athénien , qui le voyant fur un cime- 
tière, lui demanda ce qu’il y faifoit : 
Je cherchais , lui dit-il , les os de votre 
pere parmi ceux du peuple : mais tout ici 
me paroit Ji confondu , que je ne faurois 
les dijlinguer. 

Au lieu de porter leurs regards fur 
ce qu’ils feront un jour , combien de 
Nobles , au contraire , & de nouveaux 
Nobles fur - tout, les détournent même 
de ce qu’ils ont été ôc de ce qu’ils font ! 
Ils aiment à fe perfuader & à Faire croire 
aux autres, que leur no bielle eft plus 
ancienne «S c plus illuftre qu’elle ne i’eft 
en effet; ou s’ils ne peuvent fe difli- 
muler une roture encore toute fraîche , 
ils cherchent à relever leur nouveau 
nom par une affeétation d’orgueil & 
de hauteur, qui ne fait que mieux ref- 
fouvenir de ce qu’ils ont été : ils mettent 
la fierté à la place des titres, de par-là 
même ils font voir qu’ils ne font rien 
moins que ce qu’ils affedtent d’être. On 
n’eft pas fi ébloui de fon élévation , quand 
on eft né pour être Grand. Les plus hautes 
places font toujours au-delfous des gran- 
des âmes ; rien ne les enfle , parce que 
rien n’eft: plus haut qu’elles. Aufli voyons- 
nous que le Monarque qui occupe amour*, 
Tome II. P 
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d’hui le premier trône de l’Europe , e/l 
le moins Fier des hommes. Nous en avons 
déjà rapporté plu/îeurs beaux traits : en 
voici encore un , qui s’offre entre mille 
autres femblables. Dans le voyage que 
fit en Boheme l’Empereur Jofeph //, il 
fe trouva logé dans une auberge de 
village. Une foule de Gentilshommes 
& d’autres citoyens vinrent pour lui 
rendre hommage , ou pour lui préfenter 
des requêtes. Il en retint un fi grand 
nombre à dîner , qu’on fe crut obligé 
de lui repréfenter qu’il n’y avoit pas 
allez d’argenterie pour traiter tant de 
monde. Qu'importe , répondit-il ? on trou- 
vera ici JuffiJ animent de couverts d' étain : 
ces Mejjîeurs voudront bien excufer un 
voyageur. 

La véritable grandeur eft ordinaire- 
ment affable, douce, populaire. Celle, 
au contraire , qui n’ell que d’emprunt , 
eft farouche , inacceffible , délicate fur 
fes privilèges , aigre , brufque & dédai- 
gneufe : faut-il être furpris qu’elle excite 
fi fouvent l’envie & les murmures ? On 
l’honore en apparence , mais dans le 
fond on la hait : on lui rend certains 
hommages , parce qu’on la redoute > 
- jnais ce ne font que des hommages forcés j 
& l’on fait bien en fon abfence s’en 
dédommager par les fatires quelquefois 
les plus méptifantes» 
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Un grand Seigneur étant allé voir un 
Cardinal d’un fort petit génie , n’en fut 
reconduit que jufqu’à la perte de fon 
cabinet. Piqué de ce cérémonial abrégé, 
il arrêta dans la cour un Officier de ce 
Cardinal , pour lui demander ce que 
c’étoit qu’il voyoit au-deflus de l’entrée 
du Palais. Ce font , lui dit l’Officier , les 
armoiries de Son Eminence. Mais , re- 
prit-il , quejl-ce que, je vois au-dejfus de 
récujjon ? C’eft le chapeau , la marque 
de la dignité de Cardinal , reprit le 
domeftique. Comme le chapeau paroif- 
foit trop grand : Avant que de donner 
ce Chapeau , ajouta le Seigneur , on auroit 
dû prendre la mefure de la tête . 

Si vous voulez que tout le monde 
vous aime 8c vous eftime , ayez pour 
tous beaucoup d’honnêteté 8c de poli- 
tefte. Si , au contraire , par des maniérés 
■dures , fieres 8c hautaines , vous vous 
rendez infupportable à ceux qui vous 
approchent *, vos inférieurs vous haïront, 
vos fupérieurs vous mépriferont , 8c tout 
le monde fe moquera de vous. C’eft ce 
qui arriva à M. (TAumont , Evêque 
d’Avranches. Ce Prélat étoit plutôt ne 
pour porter un cafque que pour porter 
la mitre. On le nommoit , à caufe de 
fon orgueil, Tarquin le Superbe. Un de 
fes ennemis , car il ne pouvoit manquer 
d’en avoir, s’avifa , pour fe moquer de 

P z 
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lui , d’ajouter avant d'Aumont la fyllabe 
ro 3 dans un mandement affiché aux portes 
de fa Cathédrale : ce qui faifoit un mot , 
dont la prononciation rendoit celui de 
rodomont , &c le fobriquet lui en refta. 

Les in fuites & les outrages , dit l’iîfprit* 
Saint , font réfervés pour les fuperbes , & 
la vengeance fe tiendra en embufeade pour 
fondre J'ur eux comme le lion fur fa proie (i). 
Le Très-Haut, qui hait encore plus que 
les hommes l’orgueil & la fierté, ne tar- 
dera pas à fe joindre aux ennemis des 
fuperbes , pour les humilier & les dé- 
truire. La maifon la plus riche fera anéan- 
tie par V orgueil y 6 * le bien du fuperbe fera 
détruit jufqu'à la racine ( i ). 

Ainfi a-t-on vu l’orgueilleux Aman , 
élevé au faîte de la grandeur , en être 
précipité avec toute fa famille , parce 
qu’il n’avoit pu voir , fans méditer une 
vengeance éclatante, qu’on lui refufat 
des honneurs qui n’étoient dus qu’à Dieu 
même, ê - 

La plupart des Grands , il eft vrai , . 
font extrêmement jaloux des diftinéVions , 
mais ce n’eft pas en cela qu’ils font grands ; 
6 c la délicatelfe pointilleufe que temoi- 

— 

( I ) JlluJio , & improperium fupirlorum , & vindicta 
peut leo injîdiabitur illis. Eccli. VJ. 

( a ) Domus qu* nimis loçuplts ejl , annullabitur 

fitptrki# , &{, pççji, 
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gna dans une occafion le grand Condc , 
ne lui fait pas honneur. Un Evêque qui 
avoit une grande barbe , étoit avec fon 
neveu à la table de ce Prince. En man- 
geant fa foupe , il en laiiTa tomber fur 
fa barbe. Son neveu Pen avertit , en 
difant : Monfeigneur , il y a du pain Jur 
la barbe de Votre Grandeur. Le Prince 
choqué de Ce qu’on donnoit ce titre à 
un autre en fa préfence , reprit : Dites 
fur la grandeur de votre barbe. 

La herté, qui d’ordinaire eft le vice 
des Grands , dit très-bien MaJJillon , ne 
devroit être que comme la trille ref- 
fource de la roture ôc de l’obfcurité. U 
paroîtroit bien plus pardonnable à ceux 
qui nailTent y pour ainli dire , dans la 
boue , de s’enfler , de fe haufler , ôc de 
tâcher de fe mettre , par l’enflure fecrete 
de l’orgueil } de niveau avec ceux au- 
deflous defquels ils fe trouvent fi fort 
par le rang ôc par la naiflànce. Les 
Grands , au contraire , placés fi haut 
par la nature , ne fauroient plus trouver 
de gloire qu’en s’abailfant ; ôc s’il eft 
encore un orgueil qui puifl’e leur être 
permis , c’eft celui de le rendre humains 
ôc acceflibles. 

S’il efl: beau aux petits de fe fouvenir 
de ce qu’ils doivent aux Grands , il eft 
encore plus beau à ceux-ci d’oublier 
quelquefois ce que les petits leur doivent. 

p 3 
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Nous devons , il eft vrai , honorer les 
Grands , parce qu’ils font grands & que 
nous fommes petits , comme il y en a 
d’autres plus petits que nous qui nous 
honorent ; & d’ailleurs le bon ordre a > 
toujours impofé la fubordination j la fu- 
bordination fuppofe de la fupériorité , 

& la fupériorité demande du refpeéi ôc 
de la confédération. Mais cette dillinc- 
tton & cette préférence , nécelTaires dans 
la /ociété , ce refpcét extérieur qu’on 
accorde aux places ou à la naiffance , 
ne doivent pas augmenter ^ vanité , 

, comme ils n’augmentent pas le mérite. . 
Devenu plus grand , celui qui penfc bien 
. ne s’en croit ni plus grand ni meilleur 
qu’il n’étoit. Les refpeéVs &Jes homma- 
ges des autres hommes ne l’cnorgueil- ' . 
lilfent point, parce qu’il fait que c’eft 
à la place qu’ils s’adreflent, bien plus 
qu’à la perfonne. 

Un Lord Anglois venoit d’être élevé 
à la place de Secrétaire d’Etat. Ayant 
été lui- même prendre là patente dans 
Je cabinet de Sa Majefté , une foule de 
Courtifans s’affemblerent autour de lui, 

& chacun s’empredoit d’être le premier 
à le féliciter. Ayant apperçu fon fils au 
milieu d’eux , il l’appela , & lui dit : 
Que ce fpe&ade ne vous abufe point , 
mon fils : je ne fuis devenu ni plus grand 
ni meilleur que je n’étois. Ce n’eft pas 
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à- moi qu’on rend ces honneurs, c’eft 
à ma patente de Secrétaire d’Etat : elle 
les a reçus fous mon prédécelfeur , 
elle les aura encore fous mon fuccef- 
feur:ils lafuivent dans toutes les mains 
où elle paflé *, & quand je ne l’aurai 
plus , vous verrez toute cette foule dif- 
paroître. • , 

Il y a bien peu d’hommes placés au- 
delfus des autres par leur naüTance , par 
leur rang ou par leur fortune , qui fâ- 
chent penfcr d’eux-mêmes avec tant de 
fagefle & fe rendre une pareille juftice. 
Au lieu de confidérer.tous ces avantages 
extérieurs comme entièrement étrangers 
a leur être , ils unifient en quelque forte 
à leur propre nature, les qualités de 
grand , de noble , de riche , de maître , 
de Seigneur & de Prince : ils en groflîf- 
fent leur idée , & ne fe représentent 
jamais à leur efprit fans tous leurs titres, 
tout leur attirail &r tout leur train. Ils 
s’accoutument , dès leur enfance , à Ce 
regarder comme une efpece féparée des 
autres hommes : leur imagination ne les 
mêle jamais dans la foule : ils font tou- 
jours Comtes ou Ducs à leurs yeux , 

& jamais fimplement hommes. Ne fe 
croyant pas moins au - deflus des autres 
par leur efprit, qu’ils le font par leur 
condition & par leur fortune, ils pré- 
tendent que leur fentiment doit toujours ' 
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prévaloir fur celui des perfonnes qui 
font au-deflous d’eux. 

Louis XIV ne penioit pas ainfi. Le ' 
Maréchal de la Feuillade ayant montre 
à Boileau quelques vers que celui-ci n’ap- 
prouva pas : Vous êtes bien délicat , lui 
dit ce Seigneur, de ne pas approuver une 
poéjie que le Roi & Madame la Dau- 
phine ont trouvée excellente. Je ne doute 
point , reprit Boileau , que le Roi ne 
ioit très- habile à prendre des villes & 
à gagner des batailles : je doute encore 
aufli peu que Madame la Dauphine ne 
foit une Princefle pleine d’efprit & de 
lumières. Mais , avec votre permiflion , 
Moniteur le Maréchal , je crois me con- 
noître en vers aufli - bien qu’eux. Là- 
deflus le Maréchal accourt chez le Roi , 

Sc lui dit d’un air vif Sc impétueux : Sire , 
n’admirez-vous pas l’infolence de Boi- 
leau , qui dit fe connoître en vers mieux 
que Votre Majefté? Oh l pour cela , . ré- 
pondit le Roi , je fuis fâché d'être obligé 
de vous dire que Boileau a raifon. 

* Les Grands qui n’ont pas eu loin de 
corriger l’impreflion que l’éclat de leur 
naiflfance fait naturellement dans leur 
efprit , ne peuvent foufFrir que des gens , 
qu’ils regardent avec mépris , prétendent 
avoir autant de jugement qu’eux. Cor- 
rompus par la flatterie, qui approuve tou- 
tes leurs actions & toutes leurs paroles \ ^ 
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féduits par la foiblefle des autres hom- 
mes , qui Ce foumettent aveuglement à 
toutes leurs opinions i ils Te perfuadent 
fans peine que leur raifon eft aulli fu- 
périeure que leur rang , 6c c’eft ce qui 
leur donne tant d’impatience & d’hu- 
meur dans les moindres contradictions. 
Ne devroient -ils pas au contraire faire 
attention qu’étant égaux au relie des 
hommes pour l’ame & pour le corps , 
ils peuvent également fe tromper , 6c 
peut-ctre encore plus , parce qu’ils ont 
d’ordinaire plus de paillons 6c de pré- 
jugés ? Mais cette réflexion il naturelle 
& fi fenfée , il eft bien rare qu’ils la 
fatfent , à moins qu’ils ne rencontrent 
quelquefois des hommes d’une trempe 
dame allez forte , pour ofer à cet égard 
leur dire la vérité. Un Gftmd, dans unb 
difpute où il n’avoit pas l’avantage , 
ayant voulu rappeler à la perlonne qui 
difputoit avec lui , la dillance que la 
naiflance & le rang mettoient entre eux : 
Monjieur , lui dit le particulier, j'ai plus 
au - dejfus de vous dans ce moment , que 
vous nave^ au - dejjus de moi : car j'ai 
raifon , & vous ave[ tort. On raconte 
aulli que Santeuildifputant avec le Prince 
de Condé fur quelques ouvrages d’efprit : 
Sais-tu bien , Santeûil , lui dit le Prince 
de Condé un peu en colere, que je fuis 
Prince' du Sang ? Oui , Monfeigneur , 
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répondit ce célébré Poète , je. le fais bien: 
mais pour moi je fuis prince du bon. 
fens :: ce qui eft infiniment plus efti- 
mable; 

Celui qui eft vraiment grand , n’affe&e 
point de le dire à tout le monde r 8c 
ne cherche pas à le paroître. Il aime 
bien plutôt à fe dérober à lui - même & 
à fe cacher aux autres -, & il n’en paroît 
que plus grand, lorfqu’on vient à le 
découvrir. Philopémen % le plus grand 
homme de guerre qui de fon temps fût 
dans toute la Grece étoir pour l’ordi- 
naire vêtu fort fimplement & marchoit 
allez, fbuvent fans fuite, fl arriva feul 
en cet état dans la maifon d’un citoyen* 
qui l’avoit invité a prendre un repas chez 
lui. La maîtrefte du logis , qui attendoit 
le Général des«Achéens & qui ne le con- 
noilfoit pas , le prit pour un domeftrque 
& le pria de l'aider à faire la cuifine,. 
Philopémen quitta aulfi-tôt fon manteau > 
te fe mit à fendre du bois. Le mari étant 
furvenu à cet inftant , s’écria , dans la 
furprife que lui caufa un tel fpe&acle: 
Qu’eft-ce donc. Seigneur Philopémen F 
& que faites - vous ? Je paye. , lui dit- il 
en riant , les intérêts de mon extérieur ; 
La femme étonnée 3c confufe , lui fit 
mille exeufes qu’il «reçut avec bonté. 

On fait que le même plaifir de cacher 
là grandeur eft la noble paffion de 
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l’Empereur Jofeph //, qui n’a jamais 
reçu des hommages plus vifs de l’en- 
thoufiafme du cœur , des éloges plus 
vrais 5c plus lînceres que fous les dehors 
de la Simplicité & de la modeftie. Le 
moyen d’obtenir beaucoup , c’eft d’exi- 
ger peu ; on donne à la bonté ce qu’on 
refufe à la hauteur ; ôc en prétendant au- 
delà de ce qui nous eft dû, nous faifons 
qu’on nous contefte même quelquefois 
ce qu’on devroit nous rendre. 

C’eft donc bien mal entendre les in- 
térêts de Ion amour-propre , que de ne 
marcher jamais qu’environné de tout le 
faite de fa grandeur , & d’avoir toujours 
un air fier 5c fuperbe , qui obtient fi rare- 
ment le refpeét qu’il commande. Un tel 
air ne fied bien que dans certaines cir- 
constances, où l’on doit, par une repré- 
fentation impofante , foutenir la dignité 
de fa naiifance ou de la place qu’on 
occupe. Mais d’ordinaire , c’eft moins 
par devoir que par orgueil , qu’on eft 
fi jaloux des prérogatives de fon rang , 
qu’on étudie avec tant de foin ce qui 
lui eft dû , qu’on fait des parallèles conti- 
nuels de foi 8c des autres ; ôc qu’on 
mefure fcrupuleufement le plus ou le 
moins qui fe trouve dans les perfonnes 
qu’on aborde ou avec lesquelles on eft 
en concurrence pour le pas. Les femmes 
la-deftiis portent les prétentions encore 

P 6 


348: r L’*É C O L E 

plus loin que les hommes , parce qu’elles 
font plus vaines. Elles s’en font un point 
capital , une affaire importante fur la- 
quelle elles prennent feu. Elles cherchent 
à fe faire plus- confidérer * 8c elles ne- 
f e font le plus fouvent que méprifer da- 
vantage. U ne de ces conteftations ridi- 
cules donna lieu à un jugement bien fage; 
de Charles - Quint. Deux Dames de la 
Cour ayant eu un vif démêlé au fujetr 
de la préféance , la chofe fut déférée 
au jugement de l’Empereur. J y ordonne ^ 
dit ce Prince , que la plus folle des deux 
pajfel'a première .. r ••...• 

Ce font fur-tout les richeiTès qui inC* 
pirent le plus l’orgueil & la fierté.. Cec 
éclat qui environne l’homme opulent r 
cette magnificence qu’il étale, ces hon- 
neurs qu ? on lui rend , ces refpeéts 8c 
ces efpeces d’adorations qu’on lui pro- 
digue, tout cela l’éblouit de telle forte 
qu’il ne fe connoît plus lui- même, 8c 
qu’il s’évanouit dans fes penfees. Il fe 
fait un prétendu mérite de fon abon- 
dance : il fe perfuade que tout lui efi; 
dû : il ne veut dépendre de perfonne , 
& veut que tout le' rïfcmde dépende de 
lui : il fe glorifie du grand nombre de fes 
amis , 8c il ne fait pas que ces âmes balles, 
que l’intérêt conduit. & qai s’attachent 
à fa fortune, n’ont fouvent qu’un fonds 
de mépris 8c une fecrete haine pour fa 
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perfünne. Mais ce qui me furprend eu 
lui & ce qui m’étonne , c’elt que flatte , 
comme il paroît l’ctre, de la multitude 
de Tes courtifans , il ne cherche pas à 
en augmenter le nombre par des ma-? 
nieres douces & gracieufes, & qu’il foit 
le plus fouvent fâcheux , de difficile 
abord , d’humeur inégale , impatient , 
colere , rebutant les uns , choquant les 
autres , infupportable à tous. 

Tels font principalement les nouveaux 
favoris de la fortune, qui, nés dans la 
boue &■ dans l’obfcurité, font parvenus 
au comble des honneurs & des richefles. 
Cette pompe odieulè qui les environne , 
& qui eft. allez fouvent le fruit honteux 
des vexations & des rapines , ils la ren- 
dent encore plus odieufe par leurs dé- 
dains orgueilleux pourles autres hommes. 
Us ne parlent que de leurs biens , ils 
fe vantent continuellement de leurs 
grandes richefles , eux qui devroient 
peut-être en rougir, & fe reprocher 
cent fois le jour les baftêflfes & les crimes 
auxquels ils en font redevables. Car 
combien de riches ne doivent qu’au 
larcin , à I’injullice, à l’infidélité de leurs 
pères , ou à leurs propres crimes , ce 
qui datte li fort leur vanité ! Il n’y a guere 
de grandes fortunes fubites, qui foient 
pitres de innocentes : la probité feule con- 
duit rarement au temple de la Fortune* 
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Le fameux Financier la Noue montroit 
à un Seigneur une magnifique maifon • . 
qu’il venoit de faire bâtir. Après lui avoir 
fait parcourir plulieurs beaux apparte- 
mens : Voyez, lui dit -il, cet efcalier 
dérobé . Oui , repartit ce Seigneur , il ejl 
comme tout le rejle de la maifon. 

Nous ne voulons pourtant pas peindre 
ici de couleurs flétrillantes tous les nou- 
veaux riches, ni blâmer cette louable 
émulation , qui eft le grand reflort des 
Etats. Nous voulons encore moins con- 
damner les dons du Prince , & tous les 
préfens de la fortune. Les honneurs & 
les richeffes n’excluent point le mérite, 
comme ils ne le donnent pas. Ce font 
des tiens réels pour celui qui les a mé- 
rités par fes fervices ou par fon induf- 
trie. Mais s’ils ne fournirent point de 
nouvelle matière aux bonnes aéHons , 
s’ils ne rendent pas plus biehfailant * 
plus généreux ," s’ils font inutiles à la 
vertu , s’ils n’aident pas à protéger le 
mérite & à le mettre en œuvre , s’ils 
ne fervent qu’au luxe , à la fierté , â 
l’orgueil , ils ceflent d’etre ce que je les 
croyois , & je ne les regarde plus qu’avec 
des yeux de mépris. Les richefies, ainfi 
que le rang & les dignités , ne ' font ' 
eftimables que par l’ufage qu’on en fait. 

Si on les emploie à ce que preferivent le 
devoir & la vertu , elles deviennent des 

t 
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fourccs de gloire : fi on les confacre au 
vice , elles ne fervent qu’à couvrir d’in- 
famie : fi elles enflent le cœur & le rem- 
plilfent d’orgueil , elles rendent ridicule 
& mépri fable. 

A quelque haute fortune que vous 
foyiez parvenu, n’en faites donc jamais 
l’objet de votre vanité. Les richefles , 
par leur éclat & par les commodités 
quelles procurent , attirent allez d’elles- 
mêmes les yeux de l’envie *, ne l’irritez 
point par votre oftentation : elle fe plai- 
roit à lancer fur vous les traits piquans de 
fa malignité. Ne vous lailTez pas enivrer * 
des faveurs de la fortune : montrez que 
vous avez la tête allez forte pour les lou- 
tenir. Dans votre profpérité foyez tou- 
jours modefte, & n’oubliez jamais votre 
premier état. Imitez le Chancelier Bacon,, 
un des plus grands hommes de l’Angle- 
terre & le plus beau génie de fon fiecle. Il 
avott autant, de modeftie que de mérite. 
La Reine Elilâbeth, faifant la vifite de 
fes provinces , voulut voir à Redgrave 
la maifon de campagne qu’il avoit fait 
bâtir avant fa fortune. L’ayant confidc- 
rée , elle lui dit : Votre maifon eft bien 
petite, Monfieurle Chancelier. Madame , 
répondit Bacon , ma maifon eji ajfe^grandc 
pour moi , mais cejl V otre Majejié qui m<t 
fait trop grand pour ma maifon. 

On rapporte aufià une belle réponiè 
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de Sixte-Quint. Tout le monde fait que 
de lïmple Pâtre il devint Religieux de 
Saint-François, Général de Ton Ordre, 
Cardinal , & enfin Pape. Jamais la for- 
tune n’avoit pris un homme li bas pour 
l’élever fi haut. On vit fur le trône un 
Souverain habile; un grand Politique, 
un homme né pour commander aux 
autres, & d’autant plus digne de fon 
élévation, qu’il n’oublia jamais laballelTe 
de fon premier état. Un Cordelier de 
la Principauté de Tarente, lui demanda 
que fa famille eût l’honneur d’ctre alliée 
à celle de Peretti. J’y confens, dit Sixte- 
Quint , pourvu que nous obfervions quel- 
que proportion entre votre famille ôc 
la mienne. Dites - moi premièrement 
quelle ell votre origine ? Saint Pere , 
répondit le Moine , ma maifon ejl , grâces 
a Dieu , l'une des plus riches & des plus 
anciennes du Royaume de Naples. T ant 
pis pour votre delTein, répliqua le Pape : 
car le moyen de faire alliance entre un 
rkhe Sc puilfant feigneur Comme vous, 
& un malheureux gardeur de pourceaux 
comme moi ! Si vous voulez cependant, 
à quelque pr>x que ce foit , que je con- 
fente à ce que vous me demandez , quit- 
tez votre habit de Religieux , donnez à 
quelque hôpital la groile penfion que 
vous fait votre famille, & allez garder 
ces memes animaux à la campagne , 
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comme je les ai gardes dans ■ ma jeu- 
nefle. Ce n’eft qu’à ces conditions que 
nous pouvons devenir parens , vous & 
moi. 

Une perfonne qui , dans Ton élé- 
vation, Ce rappelle l’obfcurité de Ton 
origine , n’en eft que plus eftimable. On 
admire fa modeflie , on applaudit à fa 
fortune dont elle Ce montre digne. 
AgatQcle , fils d’un Potier , ne s’enor- 
gueillit ni de la dignité royale où il fut 
élevé, ni des grandes victoires qu’il rem- 
porta fur les Carthaginois. Placé fur le 
trône de Syracule, il voulut toujours être 
fervi en vaiflelle de terre ) & quand on 
lui en demandoit la caufe : Je veux } 
répondoit- il , que le fouvenir de mon 
origine rabatte l'orgueil que le vain appa- 
reil de la royauté pouroit m infpirer. 

Cet Empereur Romain (3), qui de 
fimple Berger étant parvenu à l’Empire , 
fît mourir tous ceux qui avoient quelque 
connoiflance de la baffdTe de Ion ex- 
traction , ne reuflît, par ce moyen auflî 
barbare qu’extravagant , qu’à la faire 
connoître davantage, & à la rendre plus 
odieufe. Il n’y a qüe de la gloire à par- 
venir par un vrai mérite , & de la honte 
à Ce méconnoître. Les richefles qui nous 

" ■ ■ — ■ 
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* ( 3 ) Maximin. 
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laificnt notre modeftie , augmentent 
notre gloire: Si elles nous rendent plus 
vains, elles nous attirent la haine & le 
mépris. La femme d’un riche Financier 
étoit venue dans une Eglife , pour en- 
tendre un célébré Prédicateur j mais 
comme elle étoit arrivée tard, elle ne 
trouva point de place. On auroit bien 
dû y dit - elle tout haut , mettre les chaifes 
•à un ècu. Une Dame piquée , lui répartit » 
en fe tournant vers elle : IL paroit bien , 
Madame , que vous aveç plus d'écus que 
d'efprit. 

Telle eft la fottife de notre orgueil, 
que tout ce qui nous environne , quoi- 
qu’il n’ajoute pas le plus petit degré à 
notre mérite , agrandit néanmoins l’idce 
que nous avons de nous* mêmes. Une 
belle maifon, un habit plus riche qu’à 
l’ordinaire , un équipage de plus , aug- 
mentent la bonne opinion qu’on avoit 
de foi ; 8c fi l’on n’y prend garde , on 
s’eftime davantage à cheval ou en car- 
rode , qu’à pied. Mais , dit fort bien la 
Bruyere , tu te trompes , Philémon , fi 
avec ce carrofle brillant , ce grand nom- 
bre de coquins qui te fuivent , & ces fix 
bêtes qui te traînent, tu penfes que l’on 
t’en elîime davantage : on écarte tout cet 
attirail qui t’eft étranger , pour pénétrer 
jufqu’à toi, qui n’es qu’un fat.. 

Si la fierté des airs & des maniérés ne 
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/auroit convenir qu’à des fots -, il n’en 
eft pas de même de la fierté du cœur , 
qui eft infpirée par la noblefle du fen- 
timent : elle eft l’attribut des perfonnes 
de probité 8c d’honneur. C’eft elle qui 
les empêche de rien faire de bas , de 
honteux, de déshonorant. Elle venge 
auflv quelquefois noblement le mérite , 
des outrages du riche infolent qui ofc 
l’infulter , ou des mépris de l’homme 
heureux qui s’oublie. Denis- le- Tyran 
demandoit d’un ton railleur à un Sage 
de fa Cour , pourquoi on voyoit les 
Philofophes chez les Grands, 8c qu’on 
ne voyoit pas les Grands chez les Philo- 
fophes. C'efl , répondit-il , parce que les 
Médecins vont che[ les malades. 

De toutes les fiertés la plus ridicule eft 
cellç, qui eft couverte des lambeaux de la 
mifere j 8c un pauvre fuperbe eft encore 
plus méprifable qu’un riche orgueilleux. 
Tel étoit cet Efpagnol dont on raconte 
le trait fuivant. C’eft la coutume à Rome 
de diftribuer de la foupe aux pauvres à 
la porte des monafteres. Un Caftillan 
nouvellement arrivé , 8c qui ignorpit à 
quelle heure fe faifoit cette diftribution, 
s’adrefta à un pauvre François pour en 
être inftruit. La fierté Efpagnole ne pou- 
voit fouffrir qu’il demandât fimplement 
ce qu’il vouloit favoir. Il demanda au 
François s’il avoit pris fon chocolat. Mon 
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chocolat , répondit l’autre ! eh , comment 
voulez-vous que je le paye? je vis d’au- 
mônes , 8c j’attends qu’on diftribue la 
loupe au Couvent des Francifcains. Je 
vous prie de my conduire , dit le glorieux 
Espagnol •* vous y verrez Don Antonio 
Péris de V îlcabro , de Redia , de Mon- 
talva , de Vega , &c. y donner à la pojle- 
rité une marque d’humilité. Eh ! qui (ont 
ces gens-là, demanda le François? C’eft 
moi , répondit le Caftillan. Si cela eft, 
répliqua le François , dites plutôt' un 
exemple de bon appétit: mais quel régal 
pour un aufli grand Seigneur ! 

«===$gi fe= .. -» 

J « 

Ne vous loue\ jamais, , 

* 

C’est un grand ridicule de fe louer 
foi-même. L’homme fage 8c judicieux ne 
donnera point dans cette fatuité. Celui 
qui a du mérite n’en parle pas ; il laide 
aux autres le foin de le publier. Quun 
autre vous loue , dit Salomon , 6 * non 
votre bouche ; que ce foit un étranger , & 
non vos propres levres ( 4 ). 

C’eft ce que pratiquoit la célébré Ma- 
dame Dacier. Elle avoit cette eftimable 
modeftie , qui pare le favoir & qui 


(4) Laudu tt alitnus , & non os tuum , &e. Pror. 27. 
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l’accompagne fi rarement. Sa réferve étoit 
fi grande , que jamais elle ne faifoit pa- 
roître dans Tes converfations l’avantage 
qu’elle pouvoit avoir de ce côté-là fur la 
plupart de ceux avec qui elle s’entretenoit. 
Ceux qui ne la connoilloient point , ne 
pouvoient découvrir en elle qu’une fem- , 
me ordinaire , 8c n’avoient garde de foup- 
çonner la profondeur de (on érudition. 
On rapporte de cette Dame un trait qui 
lui fait infiniment honneur. Les Savans 
du Nord qui voyagent , ont grand foin 
de vifiter dans tous les pays les perfonnes 
qui fe font diftinguées dans les Lettres , 
comme pour rendre un hommage glo- 
rieux à leur mérite & à leur réputation. 
Ils portent avec eux un livre, où ils les 
prient de mettre leur nom avec une fen*. 
tence. Un favant Allemand, qui con- 
noilfoit Madame Dacier par fes Ouvra- 
ges , étant à Paris, vint lui rendre vifite, 
8c lui préfenta fon livre pour y mettre 
fon nom 3c une fentence. Hile vit dans ce? 
livre les noms des plus favans hommes 
de l’Europe : elle en fut effrayée, &c dit 
qu’elle rougiroit de mettre le fien parmi 
tant de gens illuftres. L’Allemand ne fe 
rebuta pas : plus elle fe défendoit , plus 
il la preffoit : il revint plufieurs fois à 
la charge. Enfin vaincue par fes inftan- 
ces , elle prit la plume , 8c mit fon nom 
avec ce mot de Sophocle : Le Jilence ejl 
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V ornement des femmes. L’Etranger furpris 
de ce trait , qui marquoit iî parfaite- 
ment fon cara&ere , demeura dans l’ad- 
miration. 

Rien ne fait plus de tort à une per- 
v fonne qui a du mérite d’ailleurs , que 
d’être vaine: 

r Une once de vanité " « 

.Gâte un quintal de mérite: 

Elle nuit à la vertu meme. Sadi, célé- 
bré Poète Perfan , que nous avons déjà 
cité , raconte qu’étant encore très-jeune , 
il lifoit l’Alcoran au milieu de fa famille. 
Ses freres s’endormirent , & il dit à fon 
pere : Regar demies , ils dorment & je prie . 
Mon pere, ajoute-t-il, m’embrafla ten- 
drement & me dit, O mon cher Sadi , ne 
vaudroit-il pas mieux que tu-dormifjes 
aufjî. que d'être (i vain de ce que tu fais ? 

Celui qui penfe qu’il efl: fage , ne le 
fera pas long-temps : s’il le dit, il ne l’eft 
déjà plus* peut-être même ne r l’a-t-il 
jamais été. On perd toujours à fe louer > 
& l’on perfuade ordinairement le con- 
traire de ce qu’on fe propofe. Les per- 
fonnes qui fe vantent , cherchent , h l’on 
peut s’exprimer ainlî , à femer l’eftime , 
&■ ne recueillent que le mépris. Un jeune 
homme fe vantoit d’avoir en peu de 
temps appris beaucoup de chofes, & 
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d’avoir dépenfé mille éeus pour payer Tes 
maîtres. Quelqu’un de ceux qui croient 
préfens , lui répondit : Si vous trouve { cent 
mus de tout ce que vous ave[ appris , je 
„ vous, confeille de Les prendre fans hé fi ter. 

'« Le plus grand plailir qu’on puifle faire 
aux perfonnes vaines n’efl: pas de les 
louer , c’eft de les écouter pailîblement 
fe louer elles-mêmes. Mais c’eft une com- 
plaifance qu’on a rarement : leur vanité 
choque, & nous nous plaifons à l’humi- 
lier. Un Journalifte fubalterne diîoit 
dans une compagnie , qu’il diftribuoit la 
gloire. Oui , Monjieur , lui répondit quel- 
». qu’un , vous la dijiribue^fi généreufement , 
-''que vous n en garde[ point pour vous. 
L’Abbé de Marolles, connu par Tes mau- 
vaifes traductions d’excellens Auteurs 
anciens, ne traduiloit pas feulement les 
Poètes , il faifoit lui- même des vers ; & 
en parlant de l’injuftice du lîecle , il çiifoit 
qu’en dépit du public il avoit publié de 
compte fait cent trente-trois mille cent 
vingt-quatre vers. Comme il le vantoit 
un jour à Liniere que fes vers lui coû- 
toient peu : Ils vous coûtent ce quils 
valent , répliqua Liniere. 

Ceux qui le louent , ne font guere 
loués ; fuflent-ils d’ailleurs dignes de l’être. 

On réfute à l’orgueil ce qu'on doit au talent. 

Vu Perrier , Gentilhomme Provençal & 
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très-bon Po &e latin du dernier fiecle , 
mais encore plus vain , difoit un jour . 

Il n’y a que les fous qui n’eftiment pas 
mes vers. Stultoruminfinitus ejl numerus , 
lui répliqua M. d’Herbelot ( ç )• 

S anttuil , difciple de Du Perrier, & 
égal ou même fupérieur à Ton maître en 
poéfie & en vanité., fe trouvant avec lui 
dans un repas , on parla de leurs vers 
latins. Santeuil dit qu’il y avoit autant 
de différence entre fes vers & ceux de 
Du Perrier, qu’il y en avoit entre un altre 
& un météore. Du Perrier s offenfa de 
la comparaiforr , Sc dit a Santeuil qu il 
ne favoit que ce qu’il lui avoit appris. 
Santeuil répondit qu’il ne devoir fa poelie 
qu’à lui -même, qu’à fon génie > & en 
fuppofant , ajouta/- 1 - il , que vous me 
Cavè\ apprife , j'en ai appris plus que 
vous n en favie P our preuve de cela , < _ 
je parie dix pijloles que je vais faire des 
vers mieux que vous. Du Perrier accepta 
-•le pari. L’argent fut mis entre les mains 
de Ménage , qu’ils choifirent pour juge. 
Au bout de huit jours , ils lui appor- 
tèrent leurs vers qu ils avoient faits fur 
le fujet qu’il leur avoit donné. Ménage ne 
voulant point fe brouiller ni avec 1 un ni 
avec l’autre , dit que leurs pièces étoient 

également 
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egalement bonnes. Il leur rendit leur ar- 
gent : mais ils ne s’en tinrent pas là. Ils 
allèrent trouver le Pere Rapin , Jéluite , 
qui a fait lui-même un fi beau Poeme latin 
fur les Jardins , & ils le prièrent de les 
juger. Us le rencontrèrent à la porte de 
l’Eglife. Après avoir lu leurs pièces , il 
leur dit qu’elles ne valoient rien, qu’ils 
dévoient rougir de faire cet allaut de va- 
nité , 8c qu’il falloit apparemment qu’ils 
euflent trop d’argent pour faire un fem- 
blable pari. Les pauvres , ajouta-t-il ,pro‘ 
jiteront de L'inutilité de votre difpute 6* du 
fuperflu de votre bien : ceji une jujle pu- 
nition de votre orgueil. En difant cela , il 
entre dans l’Egliie , 8c lâche dans le tronc 
les dix piftoles que les deux Poëtes lui 
avoient confignées. 

Pour être applaudi de ce qu’on fait, il 
ne*faut pas trop s’en applaudir foi-meme. 
Le vrai moyen de n’avoir l’approbation 
de perfonne , C’eft de la mendier par nos 
paroles ou par nos regards. La vanité 
rend toujours odieux ; 8c lî elle n’ell pas 
jointe au mérite , elle rend de plus ridi- 
cule. Un mauvais Prédicateur difoit à 
quelqu’un fur la fin du Carême : Je ne 
fais comment j’ai pu réfifter à la fatigue 
de prêcher tous les jours , 8c encore 
avant-hier ma Pafiion dura deux heures 
& demie ; cependant je me porte bien : 
11 ’admirez-vous pas ma force ? Oui } lui 
Tome IL Q 
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répondit l’autre, mais j'admire encore plus 
celle de vos auditeurs . 

Le Per z d.' Arruis , Jéfuite , parloit de 
lui-même Sc de Tes prédications bien 
plus modeftement. Il difoit : Lorfque le 
Pere Bourdaloue prêcha à Rouen , les 
Artifans quittoient leurs boutiques pour 
l’aller entendre, les Marchands leur né- 
goce , les Avocats le Palais, les Méde- 
cins leurs malades. Pour moi , lorfque je 
prêchai l’année d’après , je remis toutes 
chofes dans l’ordre : perfonne n’aban- 
donnoit plus fon emploi. 

On n’en eftime que davantage celui 
qui' fait ainiï fe rendre juftice: Mais s’il 
eft des occafons où il y a du courage &c 
de la grandeur d’ame à ofer dire de foi 
des vérités peu flatteufes , il en eft auffi 
où l’on peut dire modeftement du bien 
de foi-même. La néceffité de fe juftiher 
ou de fe faire connoître , une grande 
utilité pour foi ou pour les autres, l’hon- 
neur & la gloire de Dieu permettent de 
le faire •, pourvu que ce foit le plus briè- 
vement qu’il eft poftible , & que la vanité 
jie parodie pas s’y mêler. Il eft pour l’or- 
dinaire auflî inutile que dangereux de fe 
donner des louanges : on n’eft pas cru 
d’ailleurs fur fa parole , & l’on ne fait 
que donner plus de matière à la critique 
& à la plaifanterie. Deux freres , l’un 
Poète & l’autre Mufiçien, parloient avec 
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éloge de leurs ta’ens. C’efl: mon frere , 
dit 1 un , qui fait les vers , & je les chante. 
Et; moi , ajouta Defpréaux ennuyé de 
leurs fades difcours , je les f fie. 

fait a (Te z , dit la Roche foucault , 
qu il ne faut guere parler de fà femme , 
mais on ne fait pas allez qu'on devroic 
encore moins parler de foi. Les pcrfonnes 
qui fe vantent , ne (ont guere plus aimées 
dans les compagnies , que celles qui Ten- 
tent mauvais. 

Evitez donc avec foin de parler de 
vous-même ; & fi la politefle des au- 
tres vous force de répéter quelque, évé- 
nement dont le detail vous fait honneur , 
{oyez bien court , 8c parlez - en avec une 
pudeur infinie. Une Dame demandoit au 
Comte Maurice de Najjau , célébré par 
le grand nombre de vidloires qu’il rem- 
porta fur les Efpagnols , quel étoit le 
#lus grand Capitaine de fon fiecle. La 
modeftie de ce Prince ne lui permit pas 
de fe nommer ; l’amour de la gloire , & 
cette noble eftime de foi-même qu’a’ un 
grand homme qui ne peut s’ignorer , lui 
defandoient de céder ce rang à aucun au- 
tre. Il répondit : Madame , le Marquis de 
Spinola e/l le fécond. C’étoit le Général 
des armées d’Efpagne dans les Pays-Bas, 
e pl us grand homme de guerre de 
ion temps, s’il n’avoit pas eu en tête le 
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Comte Maurice , contre lequel néan- 
moins il fe foutint avec gloire. 

Cette maniéré de fe louer, en louant 
Ton rival , eJffc tort adroite ; elle bielle 
beaucoup moins que la vanité toute nue 
ou la modeftie affeéiée de ces faux hum- 
bles qui , aimant à fe louer & n’ofant le 
faire ouvertement, emploient l’artifice 
ufc de dire du mal d’eux-mêmes. La va- 
nité perce à travers le voile dont ils veu- 
lent la couvrir; tk ils ne gagnent par 
cette hypocrilie qu’un redoublement de 
mépris. Un fat parloit toujours de lui^- 
roeme , & contoit très-modeftement les 
défauts ; mais tes défauts fe réduifoient 
à être trop franc , trop véridique , trop 
libéral , trop bon , trop courageux. Quel- 
qu’un qui l’cntendoit , piqué de cette 
orgueilleufe confeiîîon , lui dit que lé 
dénombrement des vices dont il s’accu- 
foit avec tant de franchitè &: de pudeur^ 
étoit une allez bonne preuve qu’il ^oit 
les vertus contraires. 

C’effc contre un de ces faux modeftes 
qu’on a fait l’épigramme fuivante : 

Lorfque Lubin me dit , pour fe faire encenfer , 

Qu’il n’dl qu’un ignorant en l’art de bien écrire i 
Il me le dit fan* le penfer , 

Je le penfe fans le lui dire. 

En général , à moins que ce ne toit par 
le femiment de l’humilité chrétienne , 

" i 
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évitez autant de vous blâmer que de 
vous louer : pbfervez la fage maxime 
d’ Jrijlotc , qui difoit fouvent : qu’il ne 
faut parler de foi ni en bien ni en mal , 
parce qu’il y a ordinairement de la vanité 
à fe louer, & de la folie à fe blâmer. 
Dire , fans une jufte raifon , du bien de 
nous-mêmes, c’eft iatuité : en dire du 
mal , c’eft inutilité *, allez d’autres s’en 
chargeront & s’en acquitteront mieux 
que nous. » 

Soye\ humble & modifie au milieu des 
fuccèst 

Les Hollandois parurent oublier cette 
belle maxime, dans les heureux fuccès de 
la guerre où ils eurent part au fujet de la 
fucceflion d’Efpagne. L’Abbc de Polignac, 
un des Négociateurs de la paix, indigné 
de la hauteur avec laquelle ils le traitoienc 
aux conférences de Gertruidenberg ( ), 
leur dit : MeJJîeurs , vous pari bien 
comme des gens qui ne font pas accou- 
tumes à vaincre. Il le leur fit encore 
mieux lentir deux ans apres au Congrès 
d’Utrecht. Les Plénipotentiaires Hollan- 
dois voyant que la face des affaires étoit 


(6) Ville du Brabant Hollandais, où fe tinrent 
les conférences en 1710, 

’Q 3 


$66 V É C O L E 

changée parla réunion des Cours de Ver- 
failles & de Londres , Sc s’appercevant 
qu’on leur cachoit quelques - unes des 
conditions du traité de paix, déclarèrent 
aux Minières du Roi de France , qu'ils 
pouvoient fe préparer à fortir de la Hol- 
lande. L’Abbé de Polignac, qui n’avoir 
pas oublié la hauteur avec laquelle ils lui 
avcient parlé aux conférences de Ger- 
truidenberg, leur dit: Non, Meffieurs , 
nous ne Jpr tirons pas cP ici : nous traite- 
rons che^ vous y nous traiterons de vous , v 
& nous traiterons fans vous , 

Cet Abbé, qui pofTédoit au fuprême 
degré le talent de la négociation donna 
lui-même un bel exemple de la modelKe 
qu’on doit avoir dans les bons fuccès.. 
Louis XIV l’ayant nommé Auditeur de 
Rote , il partit pour Rome err cette qua- 
lité. Le Cardinal de la 7 remouille y étoir 
alors chargé d’une négociation impor- 
. tante : il manda au Roi qu’il ne pouvoit 
réuflïr fans le fecours de l’Abbé de Po- 
lignac. Le Roi le nomma pour Adjoinr , 

& il obtint tout du Pape. Le Cardinal 
écrivit au Roi comme la chofe s’étoit 
palTée : l’Auditeur de Rote aflfura le Prince 
que le fuccès de la négociation étoit uni- 
quement dû au Cardinal. Le Roi étonné 
ik charmé tout enfemble d’un procédé lî 
noble & fi rare de la part de ces deux 
Minières , ne différa pas un moment à 


Digitized by GoogJ 



des Mœurs. 3^7 

en inftruire toute la Cour. Ce^ Prince 
fatisfait des . fervices & du mérite de 
l’Abbé de Polignac , lui obtint dans la 
fuite le chapeau de Cardinal. 

La modeltie de M* de Turenne dans les . 
heureux fucccs, étoit encore plus admi- 
rable , parce qu’elle alloit jufqu au lu- 
blime. Il n’avoit été vaincu que dans un 
combat, où il ne commandoit meme 
qu’en fécond. Cependant quand il avoit 
remporté quelque vi£toire, > & qu’on l’en 
télicitoit , en lui difant qu’il étoit tou- 
jours victorieux: Vous ave{ fans doute 
oublie f répondit-il , que j aï ete battu a 

Mariendal. A 

Mais perfonne ne porta peut-etre ja- 
mais plus loin la fmplicité de la mo- 
deftie que le célèbre M. de Catinat , un 
des grands Généraux de Louis XIV . En 
envoyant à la Cour la relation de la ba- 
taille de StafFarde , qu’il venoit de gagner, 
tous les Colonels y étoierit nommés ; & 
le Roi , au rapport du Général, avoir à 
chacun d’eux une obligation particulière. 
La Cour 11 ’apprit les propres «exploits de 
M. de Catinat que par les lettres de dif- 
férens particuliers. On fut que Ion che- 
val avoit été tué fous lui, qu’il avoit reçu 
plulïeurs coups dans fes habits 8c une 
contufion au bras gauche. 11 étoit lî peu 
queftion du Général dans fa relation , 
qu’une perfonne qui en avoit écouté la 
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leéhire , demanda : M. de Catinat étoit-tl 
à cette bataille ? Le lendemain étant allé 
remercier le Régiment de Grancey , dont 
la valeur n’avoit pas peu contribué à la 
victoire , plulieurs foldats qui jouoient 
aux quilles à la tête du camp, quittèrent 
leur jeu pour s’approcher du Général: 
mais M. de Catinat leur dit avec bonté 
de retourner à leur partie. Quelques Of- 
ficiers lui propoferent d’en faite une : il 
l’accepta , & fe mit à jouer aux quilles 
avec eux. Un Officier- général qui fe 
trouvoit préfent, voulut en plaifanter , 
ôc dit qu’il étoit bien extraordinaire de 
voir un Général d’armée jouer aux quilles 
après une bataille gagnée : Vous vous 
trompe répondit M. de Catinat, cela ne 
Jeroit étonnant que dans le cas ou il l'au- 
roit perdue. Que cette modération & cette 
tranquillité d’ame , dans un moment qui 
feroit pour tant d’autres un moment 
d’ivrefle , peignent bien le héros «8c le 
grand homme 1 

On a vu encore dans le même fiede , 
mais days un autre genre , un rare exem- 
ple de cette modeffie de fentimens , qui 
caraétérife les âmes fupérieures. Le Pere 
Sébajlien , cet excellent Mécanicien 
dont nous avons déjà parlé , avoit en- 
richi les manufactures de plulieurs belles 
découvertes, «8c il avoit inventé ces ta- 
bleaux mouvans, qui firent l’admiration 
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de la Cour. Il reçut la vilite du Duc 
de Lorraine, de Pierre le Grand, Sc de 
plulicurs autres Princes. Mais la répu- 
tation dont il jouilloit & qui étoit ré- 
pandue dans toute l’Europe , ne le chan- 
gea point s tk le Grand Condé difoit de 
lui , qu’il étoit aufli limple que Tes ma- 
chines. Tel étoit aufli le P. Mabillon y 
Lavant Bénédictin. Sa modeftie étoit en- 
core plus grande que fa fcience , qui 
pourtant étoit immenfe. M. le Tellier, 
Archevêque de Reims , dit à Louis XIV, 
en le lui préfentant : Sire , j'ai L'hon 
neur de prefenter à Votre Majejlé le Reli- 
gieux le plus J'avant & le plus humble de 
votre Royatime. 

La modeftie eft toujours inféparable 
du vrai mérite , ne fe trouve guère 
qu’avec lui. Les linges des grands hom- 
mes affichent la modellie , pafce qu’ils 
ont ouï dire qu’elle rehaufloit la gloire. 
Ils font humbles & modeftes par orgueil. 
Mais leur vanité fe trahit elle - même 
par la joie qui le répand fur leur vifage : 
Je témoignage des yeux dément celui 
des levres. La vraie modeftie eft dans 
le cœur encore plus que dans les pa- 
roles. Elle doit en quelque forte nous 
faire ignorer nos avantages, & s’ignorer 
elle-même. M. Cochin ayant plaidé avec 
fon éloquence ordinaire la caufe d’une 
femme de qualité, cette Dame ne put 
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s’empêcher de lui dire en pleine Grand*— 
Chambre : Vous êtes fi fupérieur aux 
autres hommes que , fi c’étoit le temps 
du paganifme , je vous adorerois comme 
le Dieu de l’éloquence. Dans la vérité 
du chrifiianifme , répondit l’humble Ora- 
teur , l'homme na rien dont il puijfe s'ap- 
proprier la gloire. 

Ce n’elt pas feulement la religion qui 
nous défend de nous attribuer la gloire 
de nos heureux fuccès , d’en être vains 
& orgueilleux ; la raifon nous tient le 
même langage. Elle nous dit qu’il y a 
des héros de fortune encore plus que de 
mérite; qu’il y a peu de grands événe- 
mens qui foient dus à la prudence ou 
à l’habileté des hommes, & que c’efl: 
prefque toujours le concours des circon- 
ftances qui fait le fuccès ou le défaut de 
réufiite des grandes actions. 

L’homme modefte , au milieu des plus 
grands applaudiflemens , fe dit à lui— 
mêmefee qu’un héraut répétoit de temps 
en temps au vainqueur Romain dans la 
marche de fon triomphe : Souvenez-vous 
que vous êtes homme. Comme s’il eût' 
dit : Souvenez-vous que cette gloire qui 
vous environne & qui brille à vos yeux 
avec tant d’éclat , s’évanouira comme un 
Longe. Ces titres magnifiques dont on 
vous honore , font vains : avec eux vous 
pallerez, &c vous difpar’oîtrez comme eux. 
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Ces ftatues qu’on éleve à votre mémoire, 
feront de peu de durée , 8c vous dure- 
rez encore moins. Peut-être le peuple 
inconftant qui vous prodigue aujourd’hui 
fes acclamations 8c fon encens , ren- 
verfera-t-il demain fon idoje 8c la fou- 
lera-t-il à fes pieds. Mais , duffiez-vous 
être plus heureux que tant d’autres , & 
jouir d’une profpérité plus confiante, 
fouvenez-vous que la mort triomphera 
de vous plus fièrement que vous ne 
triomphez de vos ennemis : elle enfe- 
velira dans le même tombeau &c votre 
puiflànce 8c vos grandeurs. 

Quand la fortune feroit auflî conf- 
iante 8c aufîî aifurée qu’elle l’eft peu , 
on devroit encore , même pour fes pro- 
pres intérêts , être humble 8c modefle. 
La gloire eft la compagne de la modeflie, 
8c l’humiliation l’eft de l’orgueil. Méné- 
crate , Médecin de Syracufe , fe faifoit 
toujours fuivre par quelques - uns des 
malades qu’il avoit guéris , 8c fe donnoit 
orgueilleufement le furnom de Jupiter. 
Il écrivit à Philippe , pere d’Alexandre 
le Grand, une lettre avec cette adrelfe: 
Ménécrate- Jupiter au Roi Philippe : falut. 
Ce Prince, pour fè moquer de fa fotte 
vanité , lui répondit : Philippe à Méné- 
crate : Janté 6* bon fens. 

Il n y a point de vice qu’il nous foit 
plus important dans l’ufïge du monde 
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de tenir au moins caché , fi nous en 
fommes atteints , que l’orgueil , parce 
qu’il n’en eft point qui nous rende plii3 
odieux* On méprife ceux qui s’enivrent 
de leur bonheur 8c qui s’oublient. La 
fierté qu’ilsf>renncnt les expofe au ridi- 
cule , 8c fait croire qu’ils font au-delTous 
de leur fortune , puifqu’ils favent fi peu 
la foutenir.. Leur modération au milieu 
des fuccès les feroit. paroître plus grands 
que les chofes qui les élevent 8c fims 
rien perdre de leur gloire , ils auroiem 
encore celle de la modeftie. Ainfi l’Hif- 
toire loue 8c admire avec railon le beau 
trait de l’Empereur Frédéric IV. Ce- 
Prince ayant été couronné à Rome y alla 
rendre vifite au Roi de Naples 8c d’Ara- 
gon , Alphonfe V y furnommé le Sage. & 
le Magnanime. Comme on n’approuvoit 
pas qu’il eût fait cette démarche : Il ejî 
vrai y dit-il , que le rang d' Empereur e(l 
au-dejjus de celui de Roi , mais Alphonfe 
ejl plus grand que Frédéric . 

La modeftie donne un nouvel éclat 
à la grandeur. On s’emprelïe à lui rendre 
ce qu’elle veut s’ôter à elle-même. Elle 
force le$ autres ‘hommes à voir fans ja- 
loufie fa gloire 8c fes avantages. La hau- 
teur 8c la fierté ne font au contraire 
qu’augmenter le nombre des ennemis 8c 
des jaloux , qui triomphent avec un mé- 
pris infultant^quand ce colofie dcgran- 
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deur vient à tomber , comme il arrive 
fouvent. C’eA ce qui a fait dire à un 
Ancien, que ceux-là nous donnent un 
bon confeil , qui nous avertirent que 
plus nous fommes élevés au-defîus des 
autres, plus nous devons ctre humbles 
tk modeftes. 

Mais qu’il eft difficile d’ètre humble 
&c grand tout, enfemble ! Il eft li naturel 
à l’homme d’avoir de l’orgueil & de s’en- 
fler de fes fuccès , que cela arrive à ceux 
mêmes qui font les plus convaincus des 
avantages de la modeltie. L’efprit a beau 
leur confeiller de faire du moins fem- 
blant , pour leur gloire de fe tenir dar*3 
une même égalité d’ame : le fentiment 
du cœur l’emporte fur les lumières de 
l’efprit. La gloire éblouit , les heureux 
fucccs aveuglent, l’élévation fait oublier 
fa batTelfe i on fe croit plus grand , parce 
qu’on cfl plus élevé \ & la tête tourne 
fur les hauteurs. 

C’eft ce qui arriva au Cardinal d'Ef- 
pinofa , premier Miniflre de Philippe II, 

Roi d’Efpagne. Ce Miniflre, dont on a 
dit qu’il avoir l’ame aufli vafle que la 
Monarchie qu’il gouvernoit, ne put fou- 
tenir tout le poids de fa fortune : elle 
le remplit d’orgueil , & l’orgueil fut la 
caufe de fa chute. Il avoit pris un tel 
afeendant fur le plus impérieux de tous 
les Princes , qu’il ufoit avec ce Monarque 
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d’un ton abfolu. Le Roi fortoit de la 
chambre pour le recevoir , ôtoit Ton 
chapeau pour le faluer , 8c le faifoit 
afleoir comme Ton égal. Philippe II le 
lafla enfin d’etre en tutelle. Il lui dit un 
jour : Cardinal , fouvene^-vous que je fuis 
Préfdent de Cajlille. Il le dégradoit par- 
la de cette première dignité de la Mo- 
narchie d’Efpagne. Ce fut pour lui un 
coup de foudre. Il en tomba malade j 
8c la haine qu’on lui portoit, hâta fa 
mort. Dans une foiblefle qu’il eut, on 
fe prefia tant de l’ouvrir pour l’embau- 
mer, qu’il porta la main au rafoir du 
Chirurgien ; 8c Ion cœur palpita encore , 
apres qu’on lui eut ouvert l’e/èomac. 
Cette opération précipitée fut l’effet de 
la crainte qu’on «eut qu’il ne revînt en 
fan té. 
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Surmonte * les chagrins où Vefprit s'a- 
bandonne, 

jjes fujcts de chagrins font fi frcquenâ 
dans le cours de la vie , qu on ne peut 
auere fe flatter de les éviter tous : il n efl 
permis quà un fou de croire qu il n en 
aura jamais. Quand on efl jeune encore 
& fans expérience , on ne marche que 
fur des fleurs : tout rit , tout eit beau. On 
fe perfuade que ce bonheur durera tou- 
jours Mais une fi douce erreur ne leduit 
pas iong-temps. Bientôt on fe trouve 
en butte à la dureté , a la trahifon aux 
faux jugemens , à 1 iniquité ou a la bi- 
zarrerie des hommes, & a tous les eve- 
nemens 'fâcheux dont notre tnfte vie a 
tant de peine a fe dcfendre. ^ / 

Il efl: donc à propos de s y préparer 
de bonne heure. Amaflez , des la jeu- 
ne fle , allez de bon efprit, aflez de vertu, 
pour pouvoir un jour vous familiarifer 
avec la patience. Le temps viendra que 
vous en aurez befoin. Si jamais 1 mjui- 
tice renverfe vos projets , empoijonne 
votre conduite, vous préféré d indignes 
concurrens ; fi elle vous enleve une par- 
tie de vos biens j fl elle attente a votre 
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réputation, à votre honneuri vous vous 
faurez bon gré d’avoir médité par avance 
fur l’injufHce des honmmes. Les coups 
prévus bleflent moins. 

On elt , je l’avoue , expofé à des re- 
vers fi étonnans & fi fâcheux, que le 
Philofophe & le Sage , quand ils fe trou- 
vent dans le cas , Tentent ébranler , 
comme malgré eux , tous les fondemens 
de leur fàgefie. Mais ce qui n’efi: pas 
moins vrai, c’eft que fi nous avons ap- 
* pris à ne compter fur rien , fi nous fom- 
mes bien convaincus que la probité de 
la bonne foi ne font plus les vertus 
favorites des hommes , fi nous favons 
nous attendre à tout événement, fi nous 
nous préparons par avance à ce qu’on 
appelle les jeux ordinaires de la fortune 
& aux amertumes de la vie* nous ne 
ferons pas abattus au moindre fouffie 
de l’adverfité : dans les plus grands mal- 
heurs memes nous ne nous croirons pas 
fi malheureux ,• & dès-là nous le ferons 
moins. . f 

Dans toutes les circonftances de la vie 
qui peuvent être fàcheufes, confolez- 
vous par avance du mauvais fuccès , en 
vous y attendant. C’eft le moyen de 
fentir de la joie fi les chofes réuflillent , 
& peu de peine fi elles tournent mal. 

Ainfi préparé au combat, il efi: temps 
de vous faire entrer en lice & de vous 


Digitized by Google 



des Mœurs. 377 

mettre , pour ainfi dire , aux prifes avec 
Ja fortune & avec l’injuftice des hom- 
mes ( 1 ). Voyons donc les différentes 
fortes de chagrins qui peuvent vous aC- 
faillir , 3c les armes qu» la raifon , de 
concert avec la religion , vous fournit 
pour en triompher. 

La calomnie vous attaque-t-elle dans 
ce que vous avez de plus cher , en répan- 
dant fon venin fur votre réputation , 3c 
en s’efforçant d’en ternir l’éclat : recou- 
rez à la réfgnation , armez-vous d’une 
patience courageufe. C’eft le remede le 
plus fur contre la calomnie. Le temps 
tôt ou tard découvrira la vérité. En atten- 
ant ce moment marqué par la Provi- 
dence , quand le monde entier fèroit dé- 
chaîné contre vous , n’avez-vous pas une 
reflource bien confolante dans le témoi- 
gnage de votre confidence ? La miféri- 
corde divine, dit le plus fage des Philo- 
fophes Orientaux , le vertueux Sadi , 
avoit conduit un homme vicieux dans 
une fociété de Religieux, dont les mœurs 
étoient faintes 3c pures. Il fut touché de 


( 1 ) Nous parlons ici félon le langage commun, 
quel’ufage , plus que U raifon , autorilê : car , à pro- 
prement parler, il n’y a point Ae fortune ou hafard. 
Tout a fa caufe connue ou cachée; & celle de nos 
malheurs fe trouve le plus fouvent dans les hommes 
ou dans nous-mêmes. 
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leurs vertus. Il ne tarda pas à les imiter 
& à perdre Tes anciennes habitudes. Il 
devint jufte , fobre , patient , laborieux 
8c bienfaifant. On ne pouvoit nier lès 
œuvres , mais *>n leur donnoit des motifs 
odieux : on vouloit toujours le juger par 
ce qu’il avoit'été, & non par ce qu’il 
étoit devenu. Cette injuftice le pénétroit 
de douleur. Il répandit fes larmes dans le 
fein d’un vieux Solitaire, plus jufte & 
plus humain que tous les autres. O mon 
fils , lui dit le vieillard , tu vaux mieux 
que ta réputation-, rends grâces à Dieu. 
Heureux celui qui peut dire : Mes ennemis 
& mes rivaux cenfurent en moi des vices 
que je n y ai pas. Que t’importe , fi tu Cs 
bon , que les hommes te pourfuivent 8c 
même te puniflent comme méchant ? 
N’as -tu pas, pour te confoler, deux 
témoins éclairés de tes aétions. Dieu 8c 
ta confidence ? 

Quand on parloit mal de Socrate , il 
difoit : Si le mal quon dit de moi ejl vrai , 
cela fervira à me corriger : s'il ne V ejl pas , 
cela ne me regarde point , car ce n ’ ejl pas 
de moi qu'on parle. Sa femme fe plaignant 
de ce qu’il avoit été injuftement con- 
damné à mort : V oudrieç-vous , lui ré- 
pondit-il , que ce fût avec jujlice ? 

Jules - Céfar 8c Augufte , dit Tacite , 
fouffrirent, fans en témoigner de l’émo- 
tion , les poéfies infolentes 8c calom- 
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1 . 

nieufes de Bibaculus & de Catulle , Sc 
ne daignèrent pas s’abaifier jufqu’à pren- 
dre le foin de les fupprimer. Et certes, 
ajoute ce judicieux Hillorien, j’aurois de 
la peine à dire ce qu’ils firent éclater da- 
vantage en cela , ou leur grande modé- 
ration ou leur profonde fagelfe : car fi 
l’on méprife ces fortes de chofes, elles 
tombent dans l’oubli & s’anéantiflent ; 
mais fi on les releve & qu’on s’en pique , 
c’«ft paroître en avouer la vérité (1). 

La perte des biens eft , après celle de 
la réputation , une des plus rudes épreu- 
ves. Peu de perfonnes favent recevoir 
des coups de cette nature , fans mur- 
murer contre la Providence, fans fe li- 
vrer au chagrin, & quelquefois audéfefi- 
poir. Ceux a qui ce malheur arrive , font 
comme inconfolables. Leur perte eft fans 
celfe devant leurs yeux , fans confidérer 
que des biens fi fragiles ne devroient pas 
leur être fi chers ni les attacher fi fort. 
Sanna\ar , excellent Poëte latin, eut 
cette foibleflè *, le Comte de Nafiau, 
Général des troupes de l’Empereur en 
Italie , ayant pillé fa maifon de campa- 
gne , il en conçut un tel chagrin , qu’il 
contracta une maladie dont il mourut. 


( 2 ) . . . Namqut fpreta exolefeunt ;Jî ira/care , egnita 
rident v. 
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C’eft une grande folie de fe laiifer mourir 
pour des biens mille fois moins précieux 
que la vie. Mais la plupart des hommes 
y font G attachés , qu’il n’y a qu’un grand 
fonds de raifon ou de religion, qui puiife 
en faire fupporter la perte avec fermeté. 

M. de V tlincourt ayant perdu fa biblio- 
thèque , dans l’incendie qui confuma fa 
belle maifon de Saint-Cloud , répondit à 
ceux qui cherchoient à le confbler de ce 
malheur: J'aurois bien mal profité de mes 
livres , Ji je navois pas appris à /avoir 
m'en pa/fer. 

On fait avec quels fentimens héroïques 
de la réiîgnation la plus foumife, le faint 
homme Job apprit la perte de tous fes 
biens. Tandis que le bras de Dieu s’ap- 
pefantilfoit fur lui , il bénilfoit la main 
qui le frappoit. Plein de reconnoiflance 
pour les biens qu’il avoit reçus , il les 
rendit fans murmure au Maître fouve- 
rain qui les lui redemandoit. On put lui 
enlever fes tréfors , mais il en étoit un 
plus cher que tous les autres , qu’on ne 
lui enleva point , le relpeél & la foumif- * 
lion qu’il devoit à ion Dieu. 

Ne croyez pas être fouverainement 
malheureux , lorfque vous éprouverez 
comme lui pluheurs revers. Combien, 
dans le monde de millions d’hommes 
cent fois plus malheureux & plus à plain- 
dre que vous ! Mais tout ce qui nous 
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regarde , nous le grouillons toujours. Il 
nous femble que perfonne n’éprouva ja- 
mais une difgrace telle que la nôtre. 
Cette idée même de Angularité dans nos 
malheurs nous plaît, parce qu’elle auto- 
rité nos murmures. Nous voudrions que 
les hommes ne fuflent occupés que de 
nos peines , comme il nous étions les 
feuls malheureux fur la terre. Nous ne 
penfons qu’au bonheur dont nous avons 
•joui ou dont nous pourions jouir : nous 
ne jetons nos regards que fur la félicité 
vraie ou apparente de ceux que nous en 
croyons moins dignes *, au lieu de conlî- 
dérer ceux qui font plus infortunés que 
nous, ou de faire réflexion que nous 
aurions pu être encore plus malheureux. 
Alors vraiment nous nous trouverions 
heureux au fein même de notre malheur. 

Un pauvre de la bafl'e Thébaïde en 
Egypte, n’avoit, dans la plus grande ri- 
gueur de l’hiver qu’une petite natte de 
jonc , dont il mit la moitié fous lui , <$c il 
fe couvrit avec l’autre comme il put. Le 
froid le faifant trembler , il fe confoloit 
lui-même en difant : Je vous rends grâces , 
mon Dieu : car combien y a-t-il de riches 
qui , à cette heure-ci , font en prifon & qui 
ont les fers aux pieds 3 fans pouvoir jouir 
de la moindre liberté , au lieu que je puis 
du moins aller ou bon me femble ! 

Il n’eft guere donné qu’aux pauvres de 
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fouffrrr ainfi avec réfgnation. Le partage 
des riches, des heureux du fiecle , dans 
les maladies & dans les autres afflictions 
qui leur arrivent , eft allez fouvent l’im- 
patience qui augmente les maux , le cha- 
grin qui les aigrit, le défefpoir qui y met 
le comble. Un Ecclélialèique de beaucoup 
<le mérite nous a raconté qu’étant jeune 
encore , un homme zélé lui dit : Vent { 
■avec moi , que je vous faffe voir différentes 
■efpeces de maladies & la maniéré dont on 
les Jupporte. Il le mena d’abord chez 
plulieurs pauvres , dont il admira la pa- 
tience , la tranquillité , la joie même au 
milieu de leurs maux. Il Je conduift en- 
fuite chez une Dame très-riche & ma- 
lade : ils ne tardèrent pas à être témoins 
de toutes fes impatiences dans les dou- 
leurs , de fes plaintes ameres contre les 
Médecins qui ne la foulageoient pas , de 
Les emportemens contre fes domeftiques. 
Ce fut la même chofe chez d’autres 
Grands qu’ils vinterent, & qu’ils trou- 
vèrent également occupés à s’affliger , à 
fe plaindre , à fe rendre encore plus mal- 
heureux qu’ils ne l’étoient. 

Nous voulons ne rien fouffrir : mais le 
bonheur parfait eft-il donc fait pour des 
êtres imparfaits ? Darius , Roi de Pcrfe , 
ayant perdu la plus chérie de fes femmes , 
en étoit inconfolable. Démocrite lui pro- 
mit de la reflufeiter, s’il pouvoit trouver 
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dans Tes Etats trois perfonnes qui n’euf- 
fent jamais eu aucun fujet d’affliélion. 
Après une recherche exacte , on recon- 
nut qu’il étoit impofiible de trouver ces 
trois hommes heureux. Cette réflexion 
confola le Monarque. 

Nous ne devons pas nous attendre en 
cette vie à une félicité fixe & complété. 
Ce monde n’eft le paradis terreflre que 
pour un trcs-petit nombre de perfonnes , 
qui payeront peut-être bien cher un jour 
les délices d’un bonheur dont ils ont (1 
peu de temps à jouir. C’ell un grand 
malheur de n’être jamais malheureux : 
Une profpérité confiante corrompt , amol- 
lit , remplit d’orgueil. Philippe , Roi de 
Macédoine , avant reçu trois bonnes nou- 
velles en un jour , s’écria : O Fortune , 
envoie-moi quelque petit malheur , pour 
interrompre un bonheur Ji continu J 11 eft 
rare qu’on foit obligé de former de pa- 
reils fouhaitsi & telle efl la viciflitude 
des chofes humaines , que les biens font 
prefque toujours précédés ou fuivis de 
quelques maux. Le plus heureux des 
hommes efl: celui qui a le moins de 
malheurs. Attendez-vous donc à en avoir, 
& lorfqu’ils arrivent, foutenez-les avec 
courage. 

Si la perte qui fait le fujet de votre 
chagrin, vient de quelque accident que 
votre prudence n’a pu ni prévenir ni 
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parer , fupportez-la avec rélîgnation. Le 
chagrin ne remédie à rien , & fait fou- 
vent beaucoup de mal : il delfeche , il 
mine , il confume , il dérange la tête & 
précipite au tombeau. Un homme ayant 
perdu la vue par un accident , n’en parut 
pas plus trifte ; il difoit au contraire plai- 
famment pour fe confoler : Auparavant 
j'allois feul , & maintenant j'irai toujours 
en compagnie. 

Si l’accident peut fe réparer , & qu’il 
refte encore quelque lieu à l’efpérance , 
fordfiez-la par la penfée d’un avenir plus 
heureux. Souvent les affaires qui paroif- 
fent prendre un tour peu favorable , avec 
le temps deviennent fort avantageufes. 
Un mal peut amener un bien. 

Fais tête au malheur qui t’opprime. 

Qu’une efpérance légitime 
Te muniffe contre le fort. 

L’air fiffle , une horrible tempête 
Aujourd’hui gronde fur ta*tête. 

Demain tu feras dans le port. 

Rousseau. 

Efpérez donc que l’orage dont vous 
êtes furpris paflera vite -, & pendant qu’il 
dure, enveloppez-vous de votre vertu. 

Ne renonçons jamais au bonheur , dit 
le Poe'te Sadi: les fburces du bien & du 
mal font cachées, & nous ignorons la- 
quelle doit s’ouvrir pour arrofer l’efpace 

de 
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de la vie. O homme , dans le malheur 
fois patient, & cfpere «*. L’efpérance eft 
la plus grande confolation des malheu- 
reux. Elle tarit les larmes , elle donne du 
courage , de la patience , de la joie. Saint 
Charles Borromée , qui n’étoit pas encore 
bien rétabli d’une longue maladie , fut 
obligé d’aller à Rome pour l’éleétion 
d’un Pape. Il partit en litiere avec toutes 
les provilions de remedes que (es Méde- 
cins lui avoient prefcrits. Lorfqu’il fut 
près de Bologne, le mulet qui étoit 
chargé de ces drogues , fe laiffa tomber 
en patfant une riviere. Tous les pots 
furent caftes , & le relie des remedes fut 
emporté par le courant de l’eau. Le faint 
Cardinal , loin de s’en fâcher , n’en fit 
que rirei & lans permettre qu’on retour- 
nât en chercher d’autres , il dit en riant, 
que cet accident étoit un heureux préfage 
qu’il n’en auroit plus befoin. 

Avant qu’un malheur arrive , détour- 
nez-le, s’il eft: poiïiblc ; ufez de prudence 
& de précaution. Mais quand il eft arrivé, 
il faut s’en faire une raifon , & l’oublier 
le plutôt qu’on peut. 

Quand on craint qu’un malheur ne nous puifle 
arriver , - • 

C’eft alors qu’il y faut réver. 

Y penfer après , c’ell folie : 

Maxime fage & peu fume. 

Richer» 

Tome II, R 
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C’étoit la maxime de l’Empereur Fré- 
déric IF furnommé le Pacifique , dont 
nous avons déjà parlé. Jamais l’Alle- 
magne ne fut plus cruellement déchirée 
par les guerres civiles que fous fon 
régné. Il tâcha de difliper les faélions : 
mais n’ayant pu y réuffir, ni empêcher le 
Roi de Hongrie de prendre fa Capitale, 
il s’en confola en voyageant. Il écrivoit 
fur les murailles des endroits où il lo- 
geoit • Rerum itrecuperandarum oblivio % 
fiumma félicita f , c’ert-à-dire : 

' / » • 

Le* cho Ces , mis amis , qu’on ne peut recouvrer , 

Le fouverain bonheur eft de les oublier. 

- t ' 

Philippe II , Roi d’Efpagne , étoit de 
même. Ayant mis en mer une flotte de 
foixante vaifleaux & de dix mille hommes 
contre l’Angleterre , elle fut entièrement 
détruite par la tempête & par l’habileté 
des Anglois. Toute l’Efpagne en fut dans 
la plus grande confternation. Le Roi feul 
apprit cette perte fans changer de vifage. 
Il écrivoit quelques lettres , lorfque le 
courrier entra pour lui apprendre ces 
trilles nouvelles. Je navois point cru , 
répondit-il , ma flotte capable de vaincre 
lâ violence des vents & la fureur de la 
mer ; mais je remercie Dieu de m avoir 
donné ajfe{ de pouvoir & de force , pour 
remettre en mer une flotte aufji puifjante, 
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Enfui te il reprit la plume , 8c fe remit à 
écrire avec la meme tranquillité qu’au- 
paravant. 

Il n’elt pas donné à tout le monde 
d’avoir cette ftoïque infenfibilité fur les 
malheurs qui arrivent. Il y a des carac- 
tères plus tendres , plus fenfibles j 8c l’on 
ne peut difeonvenir meme qu’une fenfi- 
bilité modérée ne Toit plus louable que 
la froide apathie de ces gens dogmati- 
ques 8c indolens , qui ne s’attachent 
qu’autant qu’il faut pour ne pas nuire à 
leur repos, 8c qui confentiroient mille 
fois à voir périr ce qu’ils paroiflcnt aimer 
le plus , plutôt que d’avoir un moment 
de peines 8c de chagrins. Ils font hon- 
neur de cette façon de penfer à leur 
philofophie Sc à leur courage , au lieu de 
l’attribuer à un défaut de fentimenr , qui 
convient mieux à des rochers qu’à des 
hommes. Et qui en effet pouroit fe ré- 
foudre à compter au nombre des hommes 
ceux de qui l’infeniibilité refîembleroit a 
celle dont nous allons rapporter un 
exemple? Frédéric Morel , célébré Pro- 
fefleur Royal, travailloit dans fon cabi- 
net , tandis que fa femme étoit à l’extré- 
mité. On l’avertit qu’elle défiroit de lui 
parler avant de mourir. Il répondit qu’il 
ïroît aufli-tôt qu’il auroit fini la phrafe 
qu’il avoit commencée. Il ne l’avoit pas 
encore achevée , lorfqu’on vint lui dire 

R 2. 
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que fa femme etoit morte. J’en fuis fiche, 
répondit-il froidement , détoit une bonne 
femme. Et il continua fon ouvrage. 

Si la mort vous enleve quelqu’un de 
vos proches , n’affeCtez pas une fembla- 
ble infenfîbilitc. Donnez un libre cours 
à votre jufte douleur : mais n’oubliez pas 
le fage confeil que vous donne ÜEcclé- 
Jiafique. « Mon fils, dit-il , répandez 
vos larmes fur un mort , & pleurez 
comme une perfonne qui a reçu une 
plaie très-fenfîble. Rendez-lui les devoirs 
de la fépulture. Mais ne foyez pas incon- 
solable dans votre affliction : car - l’excès 
de triftefle conduit à la mort , «8c l’abat- 
tement du cœur fait bailler la tête. 
N’abandonnez pas votre cœur à la dou- 
leur, «Sc faites réflexion qu’en vous affli- 
geant vous ne faites aucun bien au mort , 
mais que vous vous faites à vous-même 
un très- grand mal ( 3 ). <c 

On reprochait à un jeune Prince qu’il 
ne lui. convenoit pas de pleurer la mort 
de fon Précepteur. Hélas ! répondit-il , ce 
nef pas moi, cef la nature qui pleure : 
pleurer avec fujet n'efl pas une foi- 
bief e ; mais fe çonfoler trop facilement en 
ef une , 


r m ■ ■ ■ 


( 3 ) . . . Huit nihil produit , O teip/um ptffimaHù 
Eccli, 38, 
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Je ne vous dirai donc pas, comme 
quelques-uns , qu’il faut vous confoler de 
votre perte , parce qu’elle eft fans re- 
mede. C’eft une pitoyable confolation : 
comme li l’on ne devoit pas s’affliger 
d’un mal , parce qu’il ne guérira point s 
ou qu’un malheur pût ceffer de l’être , 
-parce qu’il doit durer toujours. Une per- 
fonne douée d’un bon cœur , qui fait une 
perte auffl grande qu’elle eft irréparable, 
feroit dans le cas au contraire de ne s’en 
confoler jamais , par cette raifon-là même 
qu’elle ne peut fe réparer. Le parti qui 
femble le plus conforme aux difpofitions 
préfentes, eft de fe livrer alors à fon 
chagrin , de s’enfermer & de ne plus 
voir perfonne , comme fit cette Reine 
d’Efpagne qui , ayant perdu fon époux 
qu’elle aimoit beaucoup , fit tapifler de 
noir’ fa chambre , d’où elle ne fortit plus. 
Mais le parti le plus falutaire & le plus 
raifonnable, eft de faire quelques efforts 
. fur foi - même , & de voir un peu fes 
amis, pour s’étourdir par leur préfence & 
par leur entretien fur fes douleûrs les plus 
légitimes. En ce cas-là, il faut fe con- 
traindre , pour ne pas nuire à la fociété 
en lui faifant porter continuellement des 
peinés dont elle n’eft pas la caufe. Quoi- 
que la contrainte ne foit pas un foula- 
gement on s’y accoutume comme à mille 
autres chofes défagréables ; & certaine- 

R 5 
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ment c’eff être vertueux , que d’ctre 
capable de tels efforts. 

Nous n’exigeons donc pas que vous 
foyez infenfible, ce feroit demander 
trop à la nature. Mais après les premiers 
jours accordés à la douleur , quittez la 
folitude, courez à vos amis 8 c aux amu- 
femens les plus propres à diffiper le fan- 
tôme affligeant qui vous pourfuit. N’y 
a-t-il pas plus de fagelfe à tâcher de s’y 
foufèraire qu’à s’y livrer? L’affliétion 
trop longue n’eft plus vertu, c’efl hypo- 
crite ou foibleffe. 

Suivez, fi vous vous trouvez dans le 
cas , l’exemple de réfîgn*ation 8 c de mo- 
dération dans la douleur , que donna 
une Dame. Ayant appris la mort du feul 
fils qu’elle avoit, elle fe retira dans fon 
cabinet pendant une demi-heure. Elle 
vint enfnite rejoindre la compagnie, 8 c 
dit : Je viens de recevoir la nouvelle de la 
mort de mon Jils , les pauvres ont gagné 
leur procès. 

Louis XIV ayant vu mourir le Dau- 
phin fon fils unique , il y fut très-fen- 
fble , mais il ne fe lailfa pas abattre. Il 
dit à une Princeffe qui pleuroit amère- 
ment : Hé 9 Madame , modère £ votre dou- 
leur , j'y perds encore plus que vous : à 
quoi fervent ces cris? Il vit* l’année fui- 
vante périr dans l’efpace de moins d’un 
mois le Duc de Bourgogne fon petit-fils , 
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laDucheflede Bourgogne, & le Duc de 
Bretagne l’aîné de Tes arriere-petits-fils. 
Le fécond , qui fut depuis Louis XV, 
ctoit près d’expirer. Il reçut en héros 
tant de coups lî fenfibles } & après la 
convalefcence du jeune Prince qui faifoit 
la feule efpérance- dé la nation , il ne dit 
que ces paroles qui exprimoient la dou- 
leur de tant de pertes accumulées : V oilà 
donc Monjitur Le, Dauphin. 

Ce grand Prince ne montra pas moins 
de fermeté & de courage dans lès pro- 
pres douleurs & dans (es infirmités. Il 
étoit depuis quelque temps attaqué d’une 
filtule cruelle. Le Marquis de Louvois , 
Miniftre de la Guerre, rallembloit dans 
Ton hôtel des gens tourmentés du meme 
mal , fur lefquels Félix , premier Chi- 
rurgien du Roi , s’exerçoit fous les yeux 
du lavant Médecin Fagon. Sur le rapport 
de Louvois & fur l’avis de Fagon, le, Roi 
dit à fon premier Chirurgien qu’il s’aban- 
donnoit à fon habileté. Le jour de l’opé- 
ration venu , on fait entrer {écrêtement 
Félix chez le Roi. M. de Louvois & le Pere 
de la Chaife Confefleur de Louis XIV , 
font les témoins muets & tremblans de 
cette dangereufe opération. Louis feul , 
d’un air tranquille Sc d’un front ferein , 
dit à Félix : Faites autant d'incifions qu il 
en faudra , mais tache ^ de ri y pas revenir 
à deux fois. Celui-ci fait un effort fur 
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lui - même, & d’une main impitoyable il 
arrache jufqu’aux dernieres racines du 
mal. Louis lutte contre la douleur , fans 
lailler échapper une plainte. A htfic 
heures du matin les portes s’ouvrent : 
toute la Cour apprend qu’on vient de 
faire au Roi la grande operation , 
qu’il l’a foufferte avec le plus grand 
courage. 

Dans la demiere maladie qu’elïùya ce 
Prince , il perdit quelque temps la con- 
noiflance , & on le crut à l’extrémité. 
Lorfqu’il revint de cet état, il apperçut 
dans fes miroirs deux Pages qui pleu- 
roient au pied de fon lit. Pourquoi 
pleurez-vous , leur dit -il , ejl-ce que 
vous m’avez au immortel ? Pour moi ,js 
n aï jamais cru L'être , & vous avez dû 
depuis Long- temps vous préparer à me. 
perdre. ‘ • 

Le Sage ne fe livre point au chagrin 
qui tue. La trillelle & la douleur appror 
client bien de lui, mais il en écarte les 
foibleflés & les excès. Les orages ne 
montent pas à la région où il ell élevé 
par la force de fon efprit : les bruits re- 
tentirent jufque-là, mais la paix ne le 
quitte point ; tandis que la tranquillité 
régné dans fon ame , il lui importe peu 
que fa fortune (oit troublée ou que les' 
malheurs viennent fondre fur lui. Au 
milieu des pertes & des ruines , il ne 
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perd rien de fa fagelfe. Il ne s’étonne de 
' rien , parce qu’il eft depuis long - temps 
préparé à tout. Il fe foutient par la 
patience 8c par le courage , perfuadé qu’il 
eft plus glorieux de fouffrir de grandes 
peines que de faire de grandes choies. 
Saint Louis ne parut jamais plus digne 
d’admiration que dans les fers : ayant 
tout perdu à la bataille de la Malfoure, 
jufqu’à fa liberté , il fut être prifonnier 
en Roi & en Roi très-chrétien. On le vit 
dans fa prifon s’acquitter de les exercices 
ordinaires de piété , avec la même tran- 
quillité que s’il eût été dans fon palais. Il 
refufa avec fermeté tout ce qu’il croyoit 
être contre fon honneur ou contre fa 
confcience. Sa grandeur d’ame étonna 
fes ennemis même : remplis d’admiration 
pour fa vertu 8c pour fon courage , ils 
furent fur le point de le choilîr pour leur 
Roi. 

Tel eft l’alcendant de la vraie vertu ; 
jamais plus grande que quand elle eft 
malheureufe , elle force fes ennemis 
même à être les admirateurs de la conf- 
tance. Un Officier Romain ayant été 
dangereufement blefté 8c fait prifonnier, 
fut amené à Mithridate. Ce Prince lui 
demanda li, en lui fauvant la vie , il 
pouroit compter de l’avoir pour ami. 
Oui y répondit le prifonnier yfivous faites 
la paix ayec les Romains : finon je n'ai 
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pas même, à délibérer . Ceux qui étoienî 
préfens , irrités de cette fiere réponfe , 
excitoient Mithridate à le faire mourir. 
Mais le Roi rejeta ce lâche confeil ers 
leur difant : Rejpecle{ la vertu malheu- 
reufe. 

Un homme plus grand que lès mal- 
heurs , fait voir qu’il n’en étoit pas digne. 
Voulez-vous connoître lecaraélere d’un 
homme : attendez qu’il lui arrive quelque 
dilgrace y vous verrez bientôt toute fa 
grandeur ou toute (à foiblefle. On ne 
jugeoit autrefois de la valeur des athlè- 
tes, que ,. lorfque r meurtris de coups * 
couverts de blellures, &c cent fois ter- 
raflés làns être vaincus, ils s etoient re- 
levés avec un nouveau courage Sc 
avoient triomphé de leurs antagoniftes. 
De même on ne connoît parfaitement la 
grandeur d’ame que dans les malheurs. 
Malek , Général du Calife Moftali, venoit 
de remporter une victoire fur les Grecs , 
& avoit pris leur Empereur Alexis 
Comnene . Ayant fait venir ce Prince 
dans fa tente, rl lui demanda quel trai- 
tement il attendoit de fon vainqueur. 
Si vous faites la guerre en Roi , répondit 
l’Empereur, renvoye{- moi : fi vous là 
faites en Marchand , vende {-moi : fi vous 
la faites enBoucher , égorgt{-moi. Le Gé- 
néral MufulmanJe renvoya fans rançon. 

Dans le temps que l’Efpagne étoit lous 
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la domination des Maures , un Efpagnol 
fe battit en duel contre un jeune Maure, 
8c le tua. Il fe réfugia dans la première 
maifon qu’il trouva ouverte, 8c qui ap- 
partenoit à un Maure : il implora fa pro- 
tection. Celui-ci lui offrit une moitié de. 
pêche , 8c lui dit : Mange ce fruit : tu 
fais que qua/ld tu L'auras dans La bouche , 
je ne puis te refufer le droit de l'hofpitalité. 
Il cacha le Cavalier dans un pavillon, 
dont il prit la clef. Bientôt il apprend 
que fon fils eft mort , qu’il vient d’être 
tué par un Efpagnol. 71 attendit la nuit, 
8c courut au pavillon. Sortez, dit -il au 
jeune Cavalier : celui que vous avez tué 
eft mon fils , je l’aimois tendrement , fa 
perte me met au défefpoir. Mes voifins 
affligés ont apporté le corps de mon 
malheureux fils chez moi, ils vous ont 
fi bien peint que je n’ai pu vous mécon- 
noître. Je pourois vous punir ; je le vou- 
drois, fi je n’écoutois que la voix de la 
Vengeance : mais je vous ai offert à man- 
ger , je vous ai donné ma parole , je la 
tiendrai. Fuyez, dérobez-vous à ceux qui 
vous pourfuivent, profitez des ombres 
de la nuit. Vous avez répandu le fang de 
mon fils ? ce coup affreux a déchiré mon 
cœur : mais Dieu eft jufte 8c bon, 8c je 
le remercie de me donner affez de force 
pour étouffer ma colere, & afTez de vertu 
pour remplir mes engagement. 
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De tous les chagrins auxquels noos 
(ômmes en butte, il n’en eft point de- 
plus amers , que ceux qui nous viennent 
des perfonnes de qui nous devions le 
moins les attendre. Plus la main qui nous, 
frappe eft chere, plus le coup eft fenfi- 
ble y & tel eft le malheur de la condition: 
humaine , que ce qui devroît nous pro- 
curer les plus grandes douceurs de la- 
vie, eft fouvent la fource de nos cha- 
grins les plus cuifans. La femme la plus 
vertueufe ne trouve pas toujours un mari 
raifonnable: : l’époux complailânt & at- 
tentif n’sft pas toujours le plus aimé : le 
pere le plus tendre travaille fou vent pour 
de mauvais fujets y 6c Pàmi le plus fidelle. 
trouve quelquefois qu’il ne s’étoit atta- 
ché qu’à) un perfide ou à un ingrate Dans; 
tous ces- cas , fi vous avez vraiment de- 
là vertu 6c un bon efprit, oppofez Léga- 
lité d’humeur à la bizarrerie , la douceur 
à la brutalité, de grands lenthnens aux: 
indignes procédés. Songez qu’il vaut 
mieux fouffrir le mal que de le faire. Sr 
vous ne foufFrez que par le tort des 
autres , vous n’étes pas le plus à plain- 
dre : fi vous y avez donné fujet , le châ- 
timent vous étoit ncceflaireipour vous 
faire fèntir votre faute & vous rendre 
plus attentif. 

Confoïez - vous par routes ces ré- 
flexions y mais fur -tour ne foyez pas 
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ingénieux à vous groffir vos maux. Le 
plus malheureux de tous les hommes eft 
celui qui croit l’étre. Ne vous faites point 
des peines d’imagination. On voit des 
gens toujours chagrins , qui n’en ont pas 
le moindre fujet. Ils auroient au contraire 
toutes les raifons du monde de fe croire 
heureux : fanté, fortune , honneurs, tout 
femble fe réunir pour contribuer à leur 
félicité. Cependant, à les entendre, on 
diroit que tout leur manque. Ce ne font 
que murmures, que réflexions inquiétés, 
que frayeurs extravagantes. Ils ne favent 
pas jouir de leur bonheur. Une prudence 
meurtrière empoifonne toute leur vie ; 
8c la crainte de malheurs qui vraifem- 
blablement ne leur arriveront jamais , 
eft pour eux un malheur réel. C’eft ce 
qui a fait dire à un Poëte , connu par fes 
.vers ingénieux 8c délicats ; 


Par la grâce du Ciel ils ne font pas renus , 

Çes maux dont vous craigniez les rigueurs inhtl>» 
maines : 

Mais, qu’ils vou^ont coûté de peines. 

Ces maux que vous n’avez point eus L 

Caiiui 

» » 

Ne vous faites donc jamais une affaire 
de ce qui n’en eft point une j 8c d’un rien 
11 e faites pas un colofle, dont vous ayiez 
peur à force de le voir grand. Il faut; 
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tacher de regarder avec de bons yeux , 
juger fainement des chofes , 8c s’aimer 
aflcz pour ne point Te chagriner à propos 
de rien. 

Je fais qu’il fe trouve fouvent dans la 
vie , des jours , où livrés à la mélancolie 
fans en favoir la caufe , nous fommes 
vraiment à charge à nous- mêmes. Les 
hommes les plus égaux, les plus fages , 
les plus gais même , ont quelquefois 8c 
fansfavoir pourquoi, des fentimens invo- 
lontaires de chagrin : l’efprit eft comme 
enveloppé de nuages , l’ame eft dans l’in- 
quiétude & dans l’agitation, tels qu’on 
voit les arbres d’une forêt agités tout-à- 
coup par un ouragan fubit 8c partager. 
Cela vient de la dépendance où nous 
fommes d’uii corps , dont les humeurs 
ne font pas toujours dans un parlait 
équilibre. 

Mais quoique cette efpece de maladie, 
ce dérangement de l’intérieur, ne foit 
qu’une fievre éphémère , elle n’en eft 
pas moins facheufe. Si jamais elle vous 
prend , renfermez-vo#s auffi-tôt , 8c ne 
voyez que des perfonnes qui voudront 
bien vous pafter vos inégalités 8c vos 
défauts, ou partager vos chagrins. Faites 
mieux encore , fi vous le pouvez : con- 
tinuez à vivre dans -la fociété , à voir les 
hommes. Car c’eft fouvent un mauvais 
remede , que de s’éloigner de k conver- 
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fanon & du commerce , lorfqu’on Ce 
trouve dans cette' chagrine difpofîtion : 
la retraite , loin de l’affoiblir ,* la rend 
plus violente. 11 faut au contraire la fati- 
guer par l’exercice , la dompter par de 
frequentes victoires. C’elt un défaut dont 
on doit fe corriger, une paillon qu’on 
peut vaincre : naturelle dans ion prin- 
cipe , elle eft toujours libre dans fes 
effets. Elle ne devient incurable , que 
parce qu’on l’cpargne &: qu’on la laiife 
agir fans lui mettre de frein. 

Dès que vous fentirez naître en vous 
cette mauvaife humeur , faites tous vos 
efforts pour la furmonter ou du moins 
pour l’empècher de paroître au-dehors. 
Ne foyez jamais plus doux , plus affable, 
plus poli , plus obligeant , que quand 
vous fentirez que l’humeur domine en 
vous & cherche à l’emporter. 

La religion eft auiîi alors d’un mer- 
veilleux fecours. Elle affoiblit les attein- 
tes de cette noire vapeur qui offufque 
involontairement l’efprit , en apprenant 
à fe fupporter foi-meme dans fes inéga- 
lités intérieures , avec la même patience 
qu’elle veut qu’on fupporte Jes autres. 
Cet cfprit de douceur, qu’elle répand 
dans tout le caradtere , fait jouir lame 
d’un repos & d’une paix (Jue rien ne peut 
troubler. 

Pour achever d’écarter les nuages &£ 
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de difliper les brouillards qui vous ob- 
fedent , recourez au travail &c à l’occu- 
pation. On n’a le loifir ni de s’attrifter 
ni de s’ennuyer , quand on s’occupe ( e - 
rieufement. De combien de mauvais 
quarts-d’heure dans la vie le travail ne 
nous garantit -il pas f II y a bien des 
maux paflagers, dont on ne fe delivre 
qu’en lâchant les endormir. Courez donc 
vite , dans vos. momens d’humeur , à 
quelque occupation qui vous plaife : au 
lieu de vous plonger dans de (ombres 
réflexions qui ne feroient qu’irriter le 
mal , cherchez à vous diltraire. Ces fortes 
d’orages ne dureront pas long - temps : 
un peu de plaiflr 8c beaucoup de raiion 
ramèneront bientôt la férénité. La gaieté 
effc la fanté de l’ame , comme la triftefle 
en efl le poifon. La joie, de l'efprit , dit 
Salomon, met le corps dans unétatjlo- 
rijfant : la trijlejje du cœur dejfeche juf- 
quaux os (4). 

Toutes les fois qu’il vous arrivera 
d’avoir de l’humeur , hâtez-vous de faire 
une a&ion vertueufe ; c’eft la plus folide 
confolation que vous puifliez accorder 
à l’amour-propre. ,Car n’eft-ilpas bien 
humiliant pour nous , de voir que 


(4) Animus gaudtns xtatem fioridam fuit , &(% 
frov. 17. 
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l’homme qui devroit commander à fes 
pelions & à Tes humeurs , en Toit fi fou- 
vent l’efclave & le jouet, jufqu’au point 
de fe tourmenter &r de s’affliger pour les 
fujets les plus frivoles tk quelquefois les 
plus déraifonnables ? 

Mais je veux que les caufes de vos cha- 
grins foient juftes& légitimes, car enfin 
il n’y en a que trop fouvent de telles i 
devez-vous donc pour cela y fuccomber ? 
C’eft un mal , il eft vrai , mais qui , fi 
vous le voulez , deviendra pour vous un 
bien. On le dit fouvent , & il eft vrai : 
les peines de la vie en font mieux fentir 
les agrémens , comme on ne connoît 
r bien le prix de la famé que par la ma- 
ladie. Ce qui ne nous paroifloit qu’un 
plailir médiocre , quand nous en jouif- 
fions fans obftacle & fans interruption , 
devient très-piquant après la difgrace qui 
nous en avoit privé ou qui nous en avoit 
ôté le goût i «S c quand nousfommes tou- 
jours heureux , nous ne croyons plus 
• l’être. Mais laiîfons aux perfonnes mon- 
daines ces foibles motifs de confolation. 
Il en eft de bien plus folides & de bien 
plus puiftans ; & c’eft dans la religion 
qu : on doit les chercher. 

C’eft elle feule qui peut nous faire con- 
noître tout le prix des adverfités tk des 
fouffrances. En nous apprenant qu’elles 
font pour nous entre les mains de Dieu 
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une fource de biens &: d’avantages inef- 
timables, elle nous apprend non-fêirfe- 
ment à les fupporter avec patience , avec 
réfignation , mais à les eftimer , à les 
aimer , 8c par un héroïfme chrétien , 
dont elle a dans les Saints plulîeurs fois 
donné des exemples , à les délirer même , 
parce qu’elles font de véritables préfens 
du Ciel. Les malheureux , les affligés ont 
de la peine à fe le perfuader : mais qu’ils 
méditent avec attention les grands «Sc 
ineftimables avantages que la Foi leur 
découvre dans les fouffrances, 8c ils en 
conviendront avec nous. 

Le premier de ces avantages ert: de 
porter au bien. L’homme toujours heu- 
reux ne perd guere le goût de la vertu. 
Séduit par une abondance univerfelle , 
par une réputation Horidante , par une 
lamé parfaite , par une confiante prof- 
périté , il balance toujours à fe tourner 
au bien , 8c fouvent même il fe porte au 
mal. Qui ne fait que c’eft dans la prof- 
périté que les vices trouvent l’occalion 
qui les fait naître , les moyens qui les 
facilitent , & l’aliment qui les entretient ? 
Ces hommes fortunés chez qui brillent la 
grandeur & l’opulence, à qui tout rit, 
tout profpere , ne font -ils pas commu- 
nément les plus pervertis , les plus dé- 
réglés dans leurs mœurs? Tant que Dieu 
ne fait que des heureux , il ne fait guere 


Digitized by Googl 



des Mœurs. 40$ 

• 

que des ingrats ; & ceux à qui il donne 
le plus , font pour l’ordinaire ceux qui 
penfent le moins à lui. Mais ménage-t-il 
quelque malheur , quelque difgrace : on 
tourne les regards & Tes penfées vers le 
Ciel , on revient à Tes devoirs , & l’on 
rentre dans le fentier de la vertu qu’on 
avoit quitté. 

L’adverfité eft un des plus fùrs moyens 
que Dieu ait pour nous rappeler de nos 
egaremens. Parlez à la plupart des hom- 
mes de renoncer à des pallions qu’ils ché- 
riflent : ils vous regarderont comme un 
cenfeur importun. Les remontrances les 
plus touchantes, les menaces les plus ter- 
ribles des jugemens de Dieu ne feront 
qu’une foible impreflion. Mais vient-on 
à être atteint des traits de l’adverfité : le 
charme difparoît, & l’on voit les objets 
d’un tout autre œil. Confumé par une 
fievre lente, déchu du rang où l’on étoit 
monté , trahi par d’infidelles amis , dé- 
pouillé de fes biens, on reconnoît que 
çe corps paré avec tant de luxe 8c nourri 
avec tant de délicatefl’e , ce teint fi bril- 
lant dont on avoit été fi idolâtre , n’étoit 
qu’une fleur paflagere ; que ces gran- 
deurs humaines dont on avoit été fi 
épris, n’étoient que néant; 8c que tout 
ce qui avoit le plus flatté nos efpérances 
n’étoit que menfonge 8c vanité. L’ad- 
verfité nous détrompe ôc nous inftruit. 
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Eclairés du flambeau de la religion , nous 
découvrons , dans les affligions qui nous 
arrivent , la peine du péché , l’exécution 
des arrêts d’une juftice infiniment fage „ 
de falutaires amertumes répandues fur 
les objets de nos affedions , pour en 
détacher notre cœur , 8c l’attirer vers 
des biens plus folides. 

Elles font encore dans les principes 
de la Foi , & c’eft: un fécond avantage 
infiniment précieux des fouffrances, elles 
font des épreuves paflageres qui , après 
avoir épuré nos vertus , augmenté nos 
mérites, confommé notre fandification , 
doivent être fuivies d’une gloire 8c d’un 
bonheur éternel. Aufli l’Evangile , ce 
livre divin qui doit être la réglé de nos 
fentimens ainfi que de notre conduite, 
appelle- t-il heureux ceux qui fouffrent, 
ceux qui font calomniés 8c perfécutés * 
pour la juflice. Que n’a pas fouffert 
Jefus-Chrijl lui-même , notre Légiflateur 
8c notre Maître ! Dans le deflèin qu’il a 
eu de nous fervir de modèle 8c de guide 
pour nous rendre heureux , eût-il choilî 
les fouffrances , 8c nous eût - il fait un 
précepte de porter la croix après lui, fî 
les fouffrances n’étoient pas la vraie 
route du bonheur? 

Cependant vous vous croyez le plus 
malheureux des hommes 8c le plus à 
plaindre , vous pouffez de honteux fou- 
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pirs , vous cdatez en plaintes, vous ré- 
pandez des torrens de larmes fur votre 
malheureux fort. Ingrats , arrêtez ces 
larmes indignes & exceffives , elles font 
injure à Dieu. En vous plaignant de vos 
maux , vous vous plaignez de ce qu’il 
vous donne une des preuves les plus cer- 
taines de Ton amour. Parce que vous étie{ 
agréable à Dieu , dit l’Ange à Tobie , 
il a été néceffaire que vous fujjîe £ éprouvé 
par la tribulation ( f ). 

Ce n’eft pas que je condamne abfo- 
lument vos foupirs : je ne prétends pas 
que vous foyiez de bronze , ni que vous 
reffiembliez à ces "Philofophes orgueil- 
leux , qui fe faifant gloire d’être infen- 
libles j vouloient fonder leur farouche 
vertu fur les ruines de l’humanité. Je 
fais que vous êtes homme , que diffici- 
lement on fe fait à fouffrir , 8c qu’il y a 
des momens où l’on fent la nature ébran- 
lée qui frémit. Verfez des larmes , j’y 
confens , mais verfez - les en Chrétien , 
verfoz-les dans le fein de Dieu. Alors 
elles adouciront vos amertumes , elles 
calmeront vos aigreurs, 8c peut-être, 
ainh qu’on- l’a vu dans les Apôtres 8c 
dans plufieurs autres Saints , viendront- 


( 5 ) Q. u!a acceptas eras Dto , ntctfft fuit ut tcntat'19 
frobaret te. Job. 12» 
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elles même jufqu’à vous rendre heureux 
dans vos peines. 

Il faudroit pour cela fouffrir avec pa- 
tience & avec foumilfion : mais que faites- 
vous ? Au lieu d’acquiefcer humblement , 
de vous courber avec refpeél fous la 
main qui vous frappe, de recevoir avec 
réfignation ce qu’il faudra toujours mal- 
gré vous que vous receviez ; vous fouf- 
frez fouvent avec une opiniâtre oppo- 
fition aux ordres du Ciel , avec un orgueil 
qui, tout abattu qu’il elt fous la main de 
Dieu , fait effort pour fe foulever contre 
lui. Vous fouffrez fans aucun repentir, 
fans entrer dans les vues de miféricorde 
&■ de faiut que Dieu fe propofe en vous 
châtiant. Combien n’en voit -on pas 
même qui fouffrent , 8c qui en meme- 
temps s’abandonnent aux mouvemens de 
la vengeance , dans le défir de perdre 
celui qu’ils croient la caufe de leur mal- 
heur -, aux tranfports de la fureur , pour 
exhaler l’humeur chagrine 8c dévorante 
dont ils font la proie *, quelquefois aux 
excès du blafphême 8c du défefpoir , 
parce que leurs maux , loin de finir , 
croisent 8c redoublent ! 

O mon frere , ô mon ami ! car plus 
vous êtes malheureux , plus vous m’êtes 
cher 8c plus je m’intérclfe â vos maux ; 
dites -moi, que gagnç.z-vous â vous im- 
patienter, à vous révolter contre Dieu î 


Rcr; 

fort 

Par 

vou 

vou 

fonc 

chir. 

rem 

offr 

un 

plus 

/P 
m’at 
qu’u 
de p 
pert 
du n 
dou 
paff 
ceu. 
lui « 
une 
une 
dens 
dans 
Pîrd 
but; 
nelj| 
ache 
.adre 
rabl 
V0 U ; 


Digitized by Google 


des Mœurs. 407 

Rétabliflez-vous par-là votre (ante, votre 
fortune , votre crédit , votre honneur ? 
Par vos emportemens furieux remédiez- 
vous à quelque chofe ? non. Tout ce que 
vous gagnez au contraire , c’ell d’en- 
foncer plus avant le trait qui vous dé- 
chire , c’eft de changer en poifon le 
remede falutaire que la Providence vous 
ofFroit, c’efl: de vous creufer des-à-préfent 
un enfer, en attendant cet enfer encore 
plus affreux où vous vous précipitez. 

/ Plus je penfe à votre fort , plus il 
m’attendrit tk. me pénétré. Car enfin 
qu’un coupable fortuné , qu’un homme 
de plaifir & de bonne chere fe perde i fa 
perte m’efl: fcnlîble , & je le plains , mais 
du moins il a goûté quelques douceurs, 
douceurs fauffes & trompeufes , douceurs 
paffageres & fugitives, je le fais ; dou- 
ceurs cependant qui l’ont amufé , & qui 
lui ont fait couler quelques jours dans 
une agréable Ivreffe. Mais vous , après 
une vie traverfée par de funefles acci- 
dens, déchirée par les peines, & paffée 
dans les pleurs , fi vous venez à vous 
perdre, fi vos maux deviennent par votre 
faute une anticipation des flammes éter- 
nelles, fi du prix dont vous pouviez 
acheter le Ciel vous vous creufcz un 
affreux abyme ; eft-il un fort plus déplo- 
rable que le vôtre ?& ne peut- on pas 
yous nommer tout à la fois le plus 
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infenfé Sc le plus infortuné des hommes ? 

En fouffrant comme un défefpéré & 
malgré vous, ne vous faites -vous pas 
mille fois plus de mal que la malignité 
des hommes ou toute la vivacité de la 
douleur ne peut vous en faire ? Quelle 
tranquillité, quel repos pouvez -vous 
avoir parmi les agitations, les convul- 
fions qui vous déchirent ? Certes , vous 
écoutez bien peu votre raifon & votre 
religion. Puifque c’eft une nécefiîté de 
foutfrir , que ne mettez-vous à profit vos 
fouffrances & vos peines ? que n’amaf- 
fez -vous des tréfors pour le Ciel ? que 
ne vous affurez - vous un bien que les 
hommes ni la fortune ne vous enlève- 
ront pas , & qui elt infiniment plus grand 
que celui dont la perte eft peut-ctre 
aujourd’hui ce qui vous afflige iîfort? 
Bientôt viendra le moment où vous ferez 
charmé de n’avoir pas été plus heureux. 
Cette Providence que vous êtes tenté 
de condamner fur la terre , lorfque les 
voiles feront levés , vous la bénirez éter- 
nellement. L’Empereur Maurice ayant 
refufé par avarice de racheter douze 
mille de fes fujets, qu’un Roi Arabe 
avoit fait prifonniers, quoiqu’il n’exigeât 
pour leur rançon que quatre oboles ( 6 ) 

par 

(6) L’obole étoitla iixieme partie du denier Romain, 
qui valoit environ xo à iaf.de France, félon M.Rollin. 
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par tête , ils furent tous paflcs au fil 
de - l’épée. Maurice, touché de fa faute, 
demanda au Seigneur d’en être puni en 
ce monde i inllruit par la religion , que 
les plus grandes fouffrances de cette vie 
ne font rien , comparées à celles que la 
Juftice divine réferve en l’autre. Phocas, 
qui de fimple Centurion étoit parvenu 
aux premières dignités de l’armée, fe fit 
proclamer Empereur, maflacra la femme 
6c les enfans de Maurice en fa préfcnce , 
&c le fit enfuite ég*orger lui - même. Ce 
Prince , pendant ces trilles exécutions , 
ne fe plaignit point : il prononçoit fou- 
vent ces paroles de David, ci# levant 
les yeux au Ciel : Vous êtes jujle , 
Seigneur , & votre jugement ejl équi- 
table ( 7 ). 

Que des accidens ou l’injudice des 
hommes viennent donc renverfer votre 
fortune , que des traits calomnieux atta- 
quent votre réputation, que des mala- 
dies longues 6c violentes vous faflent 
relTentir leurs atteintes, que la mort im- 
pitoyable vienne moilfonner vos plus 
cheres efpérances ou vous enlever votre 
plus folide appui : victime des rniféri- 
cordieufes rigueurs du Ciel , ranimez 


( 7 ) JuJIuî es , Domine , & rectum cji judicium tuum % 

Pf. 11 8. 

Tome II, ' 
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votre courage , &: fortifiez -ie par les 
motifs de la religion queTious venons 
de vous cxpofer '■> motifs infiniment fu- 
périeurs à tous ceux que la raifon & la 
fagefle humaine pouroient donner. Cel- 
les-ci ne font le plus fouvent que ful- 
pendre pour quelques momens la dou- 
leur , fans la guérir : elles adoucificnt les 
petits chagrins, & lailfent aux grandes 
peines toute leur amertume. La religion 
feule peut nous confoler véritablement - 
dans tous nos chagrins , quelque grands 
auils foient. Elle peut calmer toutes nos 


peines , adoucir toutes nos afnictions , 
rendr^à notre courage ébranlé par les 


nouvcut , c a / 

ternation : on tint corifeil , & il rut arrête 
d’abord que l’Empereur & l’Imperatrice 
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fe retireroient au plutôt , pour ne pas 

expofer dans leurs auguftes perfonnes Iç. 
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malheurs les plus accablans toute la 
force. L’Hiftoire d 'EUonor, cette pieufe 
Impératrice dont nous avons déjà parle 
plufieurs fois , nous en offre un édifiant 
& noble exemple. En 1683, annc fJ a " 
taie qui remplit d’épouvante toute 1 Eu- 
rope , une formidable armée de Turcs 
laiflant de fortes places derrière elle , par 
une de ces heureufes témérités qui reul- 
fifTent quelquefois contre toutes les 
réglés de la guerre , s’avança a grandes 
journées pour fondre furVienne. A cette 
nouvelle , toute la Cour fut dans laconli 
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falut 8c la majefté de l’Empire. Le 7 de 
Juillet fur le foir, Léopold avec toute la 
maifon fortit de Vienne du côté que le 
Danube mettoit à couvert des* Turcs. 
Les ennemis fe préfenterent devant la 
place , tandis que l’Empereur en fortoit 
du côté oppofe. On peut juger quels 
durent être dans cette fuite précipitée les 
fentimens de l’infortunée Eléonor , quand 
elle vit à travers les ombres de la nuit 
au-delà du Danube les villages en feu, 
les armes étincelantes de l’ennemi, les 
campagnes inondées d’une armée innom- 
brable de Turcs 8c de Tartares , la ville 
impériale expofée à un aflaut prochain , 
L’Empire à deux doigts de fa perte, 8c 
elle-même contrainte de fuir malgré une 
groflefle avancée, fan% appui, fans fe- 
cours , avec un époux tendrement aimé , 
dont elle refTentoit vivement l’infor- 
tune , 8c avec des enfans qui n’étoient 
pas encore en âge de fentir leur mal- 
heur. "J 

La première nuit ils arrivèrent à un 
petit village , où ils efluyerent tout ce 
que l’indigence a de plus affreux. Ils 
furent obligés de fe retirer dans une 
chaumière déferte 8c dépourvue de toutes 
chofes : on n’y trouva ni lits , ni cham- 
bres , ni vivres. C’étoit un fpeétacle ca- 
pable d’attendrir , que de voir ces auguf- - 
tes perfonnes qui commandoient un lî 


411 r É C O L E 

* 

vafte Empire, exilées dans leurs propres 
Etats , & réduites dans une mifcrable 
cabane aux horreurs de la pauvreté. 
Un courage moins ferme en auroit été 
abattu i mais au milieu de l’épouvante 
univerfelle & de la confternation où 
étoit toute la Cour , on voyoit Eléonor 
intrépide , 8c le vertueux Léopold avec 
une majefté auflî fereine & aufii paiflble 
que s’ils euflent été dans leur palais au 
fein de l’abondance & en pleine fureté; 
ils fongeoient , dit l’Auteur de la Vie 
de cette Princefle , à l’état encore plus 
malheureux où leur Dieu & le Roi des 
Rois ’s’étoit réduit lui-même en naiflant. 

Dans cette extrémité des affaires de 
l’Etat , la feule chofe qui ébranla un peu 
l’invincible conftance d’Eléonor , fut le 
parti que prit l’Empereur d’aller malgré 
tous les périls joindre farinée , qu’on 
ralfembloit contre les Turcs. Le jour 
même de fon départ , l’Impératrice avoit 
accouché d’une Princefle. Ses couches 
furent très-heureufes , malgré tant de 
voyages, d’inquiétudes , de frayeurs ôc 
de calamités , qui faifoient craindre pour 
elle ; mais elle en dut le fuccès moins 
encore à la bonté de fon tempérament, 
qu’à la fermeté de fon efprit incapable 
d’être abattu par la continuité des mal- 
heurs, auxquels toute autre femme dans 
fa fltuation auroit infailliblement fuo 
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combe. Le Ciel récompenfa enfin tant 
de courage & de vertu par une victoire 
fignalée , qd*on remporta fur farinée 
Ottomane, & qui fut fuivie de la levée 
du fie ge de Vienne. 

Quelle confolation plus douce que 
celle de la religion, pour une perfonne 
malheureufe , en proie aux douleurs & 
aux miferes de l’humanité ! Et qui pou- 
roit ne pas applaudir aux beaux fenti- 
ment d’un Philofophe Stoïcien ? » C’eft 
Dieu qui m’a formé , difoit Epiclete : 
puitfé-je âmes derniers momens lui dire : 
O mon Maître , ô mon Pere , tu as voulu 
que je fouffriflè , j’ai fouffert avec rc'lî- 
gnation : tu as voulu que je fufTe pauvre , 
j’ai embraflé la pauvreté : tu m’as mis 
dans la bafTelfe, & je n’ai point voulu 
la grandeur : tu veux que je meure , je 
t’adore en mourant «. 

Ce héros de la patience païenne étoit 
efclave d’Epaphrodite , Capitaine des 
Cardes dé Néron. Il prit un jour tan- 
taifie à ce maître barbare de s’amufer 
à tordre la jambe de Ton efclave. Epiéfete 
s’appercevant qu’il recommençoit avec 
plus de force , lui dit en fouriant & fans 
s’émouvoir : Si vous continue ? , vous me 
caffere £ infailliblement la janibe. Ce qui 
étant arrivé en effet : Ne vous l'avois-jc 
pas bien dit , reprit tranquillement Epic- 
tete? Celfe le Philofophe ayant oppofé 
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ce trait de modération aux Chrétiens, 
en difant : Votre Chrift a-t-il rien fait 
de plus beau à fa mort ? ôui , dit faint 
.Auguftin, il s’ejl tû. 

La religion feule nous fait recevoir 
tout ce qui peut nous arriver de plus 
fâcheux , avec une patience , une r cfi- 
gnation , une joie même, que ne connut 
8c ne donna jamais Je fuperbe ftoïcifme, 
lui qui fe roidillànt contre le fentiment 
intérieur par la honte de paroître foible, 
cachoit un dcfefpoir réel fous une appa- 
rente tranquillité. Eh ! comment en effet 
les infortunés auroient - ils trouvé des 
confolations dans un fyftcme qui acca-' 
bloit l’homme fouifrant fous le joug 
infurmontable du Deftin , & ajoutoit à 
fes affiiéKons la néceffné plus afïreufe 
« encore de cacher fes larmes ? La religion 
Chrétienne, bien différente de cette or- 
gueilleufè philofophic, ne traveftit pas 
la vertu fous de belles , mais chimériques 
idees. Elle ne fe fait pas une fauffc gloire 
de rendre infenfible. Mais elle foutient , 
elle anime par les plus grands exemples, - 
par les plus confolantes promeffes ; 8c 
ce que le monde 8c la philofophie n’ont 
jamais vu , elle montre dans un Chrétien 
affligé un homme heureux dans fes peines 
& dans fes fouffrances. Toutes mes tribu- 
lations , difoit l’Apôtre , me remplirent 
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<P une joie que je ne puis ni exprimer ni 
contenir ( 8 ). • 

Qui que vous foyez qui fouffrez , qui 
êtes en proie à l’affliétion , à la douleur , 
au chagrin: jetez-vous de même dans les. 
bras de la religion, & vous éprouverez 
les memes fentimens , la même confola- 
tion. Mais, quelque trifte que puifle être 
votre état, gardez-vous fur-tout de fati- 
guer le public du détail de vos peines. 
Il n’y a que de l’orgueil ou de la puéri- 
lité à fe plaindre continuellement de fes 
malheurs. N’en parlez qu’à vos amis les 
plus intimes & les plus capables de vous 
confoler : encore le feront-ils bien moins 
que Dieu. Si vous avez allez de force, 
ne confiez vos peines qu’à lui feul. Les 
hommes , pour l’ordinaire , méprifent les 
malheureux ou en font peu touchés. On 
11’eft guere fenfible qu’à fes propres 
maux. Souvent la fenfibilité qu’on nous 
témoigne n’eft que fur les levres , ou 
n’eft , comme celle des amis de Job , 
qu’une pitié orgueilleufe , plus cruelle 
même à fupporter que les plus grands 
malheurs. Un Marchand qui venoit de 
faire 4M8Bp?rte confidérable , recom- 
mancrêrlnron fils de garder le fecret. Le 


( 8 ) Superabundo g audio in omni tribulationt nojlrâ, 
II. Corinth. 7. 
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fils promit d’obcir, mais il pria Ton pere 
de lui diçe le motif de cette recomman- 
' dation. (J'ejl afin , mon fils } lui répondit 
le pere , qu'au lieu d'un malheur nous 
n'en ayions pas deux à fupporter , celui 
d'avoir fait cette perte , & l'autre de nous 
voir confoler par des gens qui n accordent 
leur ejlime qu'à ceux qui réujjijfent. 

Si ce font des défordres 6c des cha- 
grins domefèiques, il eft encore moins 
à propos de s’en plaindre. Ceux qui les 
fouffrent doivent rougir d’en parler , 
autant que ceux qui les font. On a tou- 
jours tort d’en inftruire le public. Un 
mari qui eflfuyoit louvent la.mauvaife 
humeur de fa femme , ne lui oppofoit 
d’autres armes jue le hlence. Un de les 
amis lui dit : On voit bien que vous crai- 
gnez votre femme. Ce n ejl point elle que 
je crains y reprit le mari , c'cjl l'éclat , qui 
feroit fon déshonneur 6* le mien. 

=&• 

Ne faites rejaillir vos peines fur perfonne . 

De quelque fource que viennent vos 
chagrins, ce feroit une grar^UMttju(h'ce 
de les faire retomber fur lestMWF Ce 
feroit imiter ce s animaux furieux qui 
le jettent fur tous ceux qui ont le malheur 
de les rencontrer. Ne confondez pas les 
innoccns avec les coupables , 6c n’afRigez 
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pas les autres parce que vous avez du 
chagrin. Quelle triftc confola^ion , que 
de rendre malheureux ceux qui vivent 
avec vous ! Voyez cet homme qu’un 
revers imprévu*accable ou que la bile 
fuffoque. 11 ne rentre dans fa maifon 
qu’avec toutes les marques de la fureur. 
L’œü enfeu , l’air menaçant, les paroles 
foudroyantes à la bouche , il déchargé 
fon courroux fur tout ce qui fe préfente. 
Ce fpe&acle vous révolte 8c vous in- 
digne : gardez - vous donc de le donner 
jamais. 

Evitez aufli de relïembler à ces gron- 
deurs éternels , efpece d’hommes inquiets 
8c turbulens , qui exhalent fans ce0e , 8c 
contre tout le monde , Jeur mauvaife 
humeur. Quoique ce défaut femble ap- 
partenir aux vieillards, comme un effet 
de la foibleile ou des infirmités dont la 
nature eft alors afTaillie , 8c comme un 
refte d’autorité qui expire avec un long 
murmure \ il eft pourtant de tous les 
âges, fur- tout dans les perfonnes nées 
avec une bile prompte à fermenter 8c 
â s’enflammer. Ceux qui ont ce défaut , 
fe fâchent fans fujet , crient pour une 
faute légère , 8c s’emportent quand on 
leur répond : H n’eft pas même permis 
d’avoir raifon avec eux. Ont -ils reçu 
quelque fujet de mécontentement de la 
part de certaines perfonnes à qui ils 
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doivent des égards : dès qu’ils fe trouvent 
en liberté au milieu de leur famille , ce 
font des cris , des plaintes, des injures, 
des menaces , une tempête d’autant plus 
violente , qu’elle a été reflèrrée groflie 
par la contrainte. Leur bile qui fort à 
grands flots , fe répand fur leurs amis 
même : que pouroienr- ils faire de pis 
à leurs plus grands ennemis ? Audi tous 
fuient dès qu’ils le peuvent, &les lailfent 
feuls. Ils n’ont pas même la confolation 
qui refte fouvent aux malheureux , celle 
d’être plaints : le mal qu’ils font empêche 
de compatir au leur. 

Ceux qui font fouflrîr les autres de 
leurs chagrins , font d’autant plus in- 
juftes, que fouvent ils ne doivent les 
imputer <$ c les attribuer qu’à eux-mêmes. 
Ils fe font attiré par leur faute les maux 
qui leur arrivent , ils font les premiers 
artifans de leurs peines. On les a inful- 
tés d’une maniéré atroce , parce que peut- 
être ils ont pour tout le monde des fiertés 
& des hauteurs qui révoltent. Ils vien- 
nent de perdre un procèsqui les ruine ; 
c’eft qu’ihi, l’ont eux -mêmes intenté, & 
que par une cupidité aveugle ou par une 
haine obftinée , ils n’ont voulu fe prêter 
à aucun accommodement. Ils reflèntent 
dans tous leurs membres des douleurs 
aiguës & cruelles , parce que , déterminés 
à le livrer fan| ménagement à tous leurs 
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plaifirs , ils ont fait des excès capables 
de ruiner, le tempérament le plus fortl 
Puifqu’ils ne font malheureux que par 
leur faute, n’y a-t-il donc pas autant de 
folie que d’injuftice à s’en prendre aux 
autres 8c à vomir contre eux , comme 
il arrive fouvent , tout le veninj de leur 
mauvaife humeur ? 

Ne dites pas que votre mal efl: un de 
ceux dont on ne peut être guéri qu’en 
changeant de tempérament 8c de corps. 
Ce préjugé naît du découragement au- 
quel on fe livre, lorfqu’on a éprouvé 
la difficulté qu’il y a de contredire Ion 
amour-propre 8c fes pallions. Mais il eft 
faux qu’on ne parvienne pas à fe» cor- 
. riger du défaut dont nous parlons ici , 
lorfque , fans fe rebuter , on s’applique 
fincérement à le faire. L’impoffibilité 
qu’on prétexte n’efl: qu’un manque de 
courage , une lâche foiblefle , qui nous 
fait cédera l’humeur, parce qu’il en coû- 
teroit d’abord un peu pour fe roidir 
contre elle 8c la vaincre. Mais en vou- 
lant s’éviter une courte peine qui feroit 
bientôt triompher, on nourrit 8c l’on 
entretient des ennemis domeftiques , qui 
renailTent fans celle 8c fe multiplient , 
parce qu’on n’a pas voulu les dompter. 
On s’abandonne à fon naturel vicieux, 
on n’oppofe rien au penchant , on fe lailTe 
maîtrifer par l’humeur, 8c on lui cede 

S 6 
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honteu-femem le domaine que dévoie 
avoir la raifom 

Mais qu’en arrive- t- il ? Cette mau- 
vaife humeur qu’on a flattée , ménagée x 
devient pour l’homme qui s’y livre Ton 
plus cruel tyran. Quel trouble ne caufe- 
t-elle pas dans l’efprit ! quelle tempête 
n’excite-t-elle point dans le cœur ! Ses 
moindres effets font d’obfcurcir les jours> 
les plus fêreins , d’empoifonner tous les 
plaifîrs de la vie v & de nous rendre 
meme déraifonnables. Un.Duc de Milan , 
afliégé dans un château par les Florentins 
qui le prefloient vivement, ne trou voit 
aucun mets à Ton goût lorfqu’il étoit à 
tabler II en querelloit fouvent Ton. Cui- 
iînier qui , après plufieurs autres- ex- 
eufes y lui dit enfin : Voulez-vous f Mon- 
feigneur , que je vous parle nettement F * 
Les viandes, font bonnes & bien préparées „ 
mais ce font Us Florentins qqi vous, 
dégoûtent*. 
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XXIV. 

Supporte \ les humeurs & les défauts 
d'autrui. 

O N eft oblige de vivre avec toutes 
fortes de caractères 8c d’humeurs : il fera 
plus aifé de nous conformer aux humeurs 
des autres , que de conformer les autres 
à la nôtre ; 8c d’ailleurs , c’eft un fort 
mauvais caradtere que de ne pouvoir 
fup porter celui des autres. 

Heureux’ceux qui font nés avec le 
moins d’imperfeCtions 1 car nous en avons 
tous > 8c celui qui croit être fans folie 
n’eftguere fage. Puifque chacun de nous 
a fes foiblefles 8c fes défauts, pourquoi 
refuferc}ns-nous aux autres la même 
indulgence que nous attendons d’eux * 
& dont nous avons également befoin > 
Mais l’amour-propre qui nous donne 
tant de complaifance pour nos défauts * 
nous rend ceux des autres infupportables. ' 

Lynx envers nos pareils , & taupes envers nous , 

Nous nous pardonnons tout > & rien aux autres 
hommes. 

Un Philofophe Païen répétoît fou- 
vent à fes difciples cetffe belle maxime t 
Pazdonm ç tout aux autres } & ne vous. 
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pardonne { rien a vous-même. Quand on 
s’étudie Sien te qu’on s’applique à le 
connoître , on fe trouve fi rempli de 
défauts , qu’on n’a pas de peine à excufer 
dans autrui ceux qui paroiifent les moins 
excufables -, à moins que par devoir on 
ne Toit obligé de les corriger te de les . 
punir. Encore l’homme Cage te compa- 
tiflant aux foiblefïès de l’humanité , le 
fait -il avec beaucoup de modération te 
de douceur i te il pardonne d’autant plus 
facilement , qu’il n’ignore pas qu’il a 
fouvent lui -même befoin de pardon. 

Mais que cette bonté indulgente eft 
rare , te qu’il eft difficile à la plupart 
des hommes d’être contens de quelqu’un ! 
Ils font fi remplis d’amour-propre , qu’ils 
ne fonNguere fatisfaits que d’eux-mêmes ; 
te telle eft leur injuftice , que ceux qui 
font le plus fouffrir , font prefque tou- 
jours ceux qui veulent le moins fouffrir 
des autres. 

La fageffe doit nous découvrir nos 
défauts, te la charité doit couvrir à nos 
yeux ceux du prochain. Si nous ne pou- 
vons nous empêcher de voir des défauts 
marqués, parce que ce feroit manquer 
d’efprit , ne les voyons que pour ne 
pas en avoir de pareils jetons auffi- 
tôt les yeux fur nos propres foibleft'es a 
afin d’apprendre à fupporter les leurs. 

Lorfque vous rencontrez des per- 
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Tonnes qui vous déplaifent , cachez foi- 
gneufement votre averlion : la faire fen- 
tir , ce feroit manquer de bonté ôc de 
politefle. Aimez les gens d’efprit , les 
lages & les perfonnes aimables : mais 
fouffrez les fots , les fous & les fâcheux, 
puifqu’ils font fi communs. C’eft une 
grande foiblefic, que de fouffrir impa- 
tiemment celles des autres. 

Rire de ceux qui ont quelque diffor- 
mité dans la figure , c’eft une petitefTe 
qu’on ne pardonne pas aux enfans. Ne 
devroit-il pas en être de même des dé- 
fauts du caraétere ? Eft-on moins à plain- 
dre d’avoir le cœur gauche, l’efprit tortu, 
l’humeur raboteufe , que d’etre boiteux 
ou boflu ? Il eft vrai qu’on ne peut ni 
s’alonger la jambe ni fe redrefier la 
taille , 3c qu’on peut corriger les défauts 
du cara&ere. Mais on doit convenir que 
la chofe eft difficile ; & la peine que les 
hommes ont à fe corriger, n’eft-el le pas 
un accroiftement à leurs défauts , qui 
demande de nous un redoublement d’in- 
dulgence ? 

Il régné dans la fociété une fi grande 
contrariété d’humeurs , que c’eft une né- 
ceffité , un devoir de charité & de juftice 
de fe fupporter mutuellement j 3c puifi. 
que dans ce conflit d’humeurs 3c de ca- 
ractères fi differens , il eft impoffible de 
s’accorder parfaitement , Tachons du 


c 


moins nous rapprocher &'nous unir par 
les liens univerfels de la charité & de 
l’indulgence. 

Cette vertu efb abfolument néceflaire , 
quand on veut vivre avec les hommes : 
mais elle eft d’un ufage bien plus'indif- 
penfable & plus fréquent entre les pro- 
ches & les perfonnes qui demeurent en- 
femble. Socrate , dont on déjà vu l’éton- 
nante modération à l’egard de fes enne- 
mis , peut encore fervir ici de modèle. 
Sans fortir de chez lui , il trouva de quoi 
exercer fa patience. Il avoit une femme 
d’une humeur bizarre , emportée , vio- 
lente. Il la connoifloit telle, & il difoit 
qu’il l’avoit choifie exprès, parce que s’il 
venoit à bout de fupporter fes brufque- 
ries , il n’y auroit perfonne avec qui il 
ne put vivre. S’il l’avoit prife dans cette 
vue, il dut certainement eu être content. 
Elle lui faifoit toutes fortes d’outrages 
& d’avanies.] Dans lacolere elle lui arra- 
choit fon manteau en pleine rue , Sc 
meme un jour, après lui avoir dit toutes 
les injures que la fureur peut fuggérer 
à une femme de ce caraétere , elle lui 
jeta un pot d’eau fur la tête. Il ne s’en 
émut pas , & dit feulement qu'il falloie 
bien que ta pluie tombât apres un Ji grand 
tonnerre. 

La douceur, la patience , l’indulgence 
pour les défauts de leur époux n’efl pas 
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moins néceflaire aux femmes, & peut- 
être même Tell:* elle encore plus. Elles 
doivent avoir le courage de foutenir le 
dégoût , la colere , les mauvaifes façons , 
les mépris meme de leurs maris. Une 
femme tendre, vertueufe 8c raifonnable , 
qui , malgré tous fes efforts , Ce voit en 
butte à la mauvaife humeur d’un époux ; 
une femme qui n’a jamais la fatisfaéfion 
de s’entendre applaudir fur les meilleures 
atftions i qui même eft obligée de les 
cacher-, &c de parôître quelquefois avoir 
tort i qui dérobant fon malheur à tous 
les yeux étrangers, tâche de fauver les 
dehors 8c de cacher au public tout ce 
qui peut l’être ', qui fouffre fans Ce plain- 
dre 8c qui excufe ce qu’elle n’a pu pré- 
venir ni empêcher d’éclater : que cette 
femme eft grande 1 qu’elle eft eftimable ! 
8c quel eft le mari allez dépourvu de 
fentiment 8c deraifon,pour ne pas céder 
enfin à tant de vertu ! 

Ce triomphe, le plus glorieux pour 
une femme , fut celui de Vinccntinc Lo- 
melin y cette illuftre Génoife, Fondatrice 
des Annonciadcs - Ccleftes , dont nous 
avons déjà loué ailleurs la charité bien- 
faifante. Mariée avec Etienne Centurion , 
Gentilhomme de Gênes , elle trouva, dit 
l’Hiftorien de fa vie , au commencement 
de fon mariage plus d’épines que de 
rofes. Quoique fon mari eût beaucoup 
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d’eftime & d’affection pour elle , il la 
fit extrêmement fouffrir , parce qu’il étoic 
naturellement prompt 8c colere , difficile 
à contenter , trouvant à redire à tout ce 
qu’elle difoit ou faifoit , 8c fouvent fans, 
avoir aucun fujet, ainfi qu’il l’avouoit 
lui -même. Elle ne lui oppofa que la pa- 
tience, la douceur, la complaifiance, qui 
le firent enfin rougir de fés humeurs 8c 
de fes brufqueries : il reconnut que la 
femme, toujours égale , toujours préve- ■ 
liante , ne méritoit que fa tendrefïe. 
Bientôt le calme & la paix fuccéderenc 
aux tempêtes 8c aux querelles. Chérie 8c 
refpeétée de fon époux , elle eut encore 
le bonheur de le voir, comme elle, fie 
donner tout entier à Dieu , 8c partager 
fes bonnes œuvres 8c fes pieux exercices. 

Si les époux doivent fupporter mutuel- 
lement leurs défauts 8c leurs mauvaifes 
humeurs, à combien plus forte raifon les 
enfans doivent - ils fupporter ceux de 
leurs parens , 8c avoir en quelque forte 
un refpeéi: aveugle pour eux , lors même 
qu’ils en ont le plus à fouffrir. Un Grec 
maltraitoit fon fils ; parce que, difoit-il , 
il n’avoit rien appris à l’école de Zénon. 
Le fils , qui fouffroit ce mauvais traite- 
ment fans murmurer , lui répondit : Mon 
ptre ai-je pas beaucoup profité , puifquc 
j'ai appris à. foufifrir avec patience ? 

Le trait fuivant n’eft pas moins beau. 


r 
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Une Dame vieille & laide étoit venue 
dans une alfemblée , coiffée comme une 
folle. Un étranger qui ctoit au parterre 
rioit en la voyant. Le fils de cette Dame 
fe trouva par hafard auprès de lui. Cet 
étranger lui demanda fans le connoître : 
Ne trouvez-vous pas cette vieille bien 
ridicule dans fa coiffure ï'Je penf trois là- 
dejjus comme vous , répondit le fils , Ji 
elle n ctoit pas ma mere. 

Ce que les enfans doivent faire pour 
leurs parens , nous devons avec quelque 
proportion le faire les uns pour les autres. 
C’efile moyen de rendre le commerce de 
la vie plus agréable & plus doux. Notre 
ménagement pour les autres nous en atti- 
rera de leur part. Notre indulgence à 
fupporter les défauts d’autrui nous rendra 
nous-mêmes plus fupportables ; elle ren- 
dra nos liaifons plus confiantes, & l’ac- 
complifiement de nos devoirs plus gra- 
cieux &r plus facile. Nous devons tra- 
vailler tous , pour le bonheur de la fo- 
ciété & pour notre propre bonheur , à 
nous rendre tellement maîtres de nous- 
mcmes , que nous facrifiions volontiers 
nos inclinations 3<r nos pallions à celles 
des autres. Si nous voulons fuivre les 
nôtres en tout & ne rien foufirir de per- 
fonne , outre qu’il nous fera impolfible 
d’y réufiir, il efi encore plus impolfible 
que nous ne mécontentions les autres. 
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6c que tôt ou tard le' contre-coup ne 
retombe fur nous. Il faut donc par nécef- P 

fité nous attendre à fouffrir des autres , 6c d 

travailler fans celle à nous en faire une e 

douce & falutaire habitude. b 

La patience , cette vertu fi nécefiaire , 6 

Sc que nous perdons fi fouvent pour 
rien , s’acquerra par l’exercice , & nous d 

procurera les plus doux fruits. Non-feu- n 

lement elle nous fera aimer des autres , n 

mais aufli elle émouffera le fenthnent des r< 

peines: au lieu que l’impatience les mul- a 

tiplie, les rend plus fenfibles, 6c fait q 

qu’on ne fouffre jamais tant, que lorfi-, ]V 

qu’on ne veut rien foufïrir. e 

Dans la fociété , c’efl la raifon qui doit d 

fe plier la première ; & puifque les fous c 

font le plus grand nombre, les fages doi- fi 

vent leur céder dans les chofes indiffé* • c 

rentes & permifes : c’eft quelquefois le n 

meilleur moyen de leur faire fentir 6c n 

reconnoître leur folie. Le Maréchal de de 

la Ferté voulant donner du chagrin à vc 

M. de Turenne , roua de coup un de fes p c 

Gardes , qui ne manqua pas d’en por.ter l] 

fes plaintes à fon maître. Vous êtes un tc 

fripon 6* un coquin , lui dit M. de Tu- g, 

renne : M. de la Ferté ne vous eût pas j a 

frappé ,Ji vous ne l'avie [ mérité . Il le fit 
mener enfuite à M. de la Ferté , pour 
s’en faire telle juflice qu’il fouhaiteroit. 

Le Maréchal qui par cette aétion ne 
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put s’empêcher de reconnoître la pru- 
dence de M. de Turenne, dit dans une 
efpece de dépit contre lui-même : Mor- 
bleu J cet homme fera- 1 - il toujours Juge 9 
& moi toujours fou ? 

C’eft que M. de Turenne avoit encore, 
dans une autre occaffon, fait éclater fa 
modération ik fa fageffe , à l’égard du 
même Maréchal. Un jour qu’il le prépa- 
roit à attaquer les lignes d’une place 
affiégée , il trouva qu’il lui manquoit 
quelques outils ; 8c Ce fouvenant que 
M. de laFerté, qui commandoit avec lui , 
en avoit de fuperHus , il lui en envoya 
demander par un de fes Gardes. Celui- 
ci revint fort troublé , rapportant pla- 
ceurs chofes délagréables que ce Maré- 
chal lui avoit dite%en refufant de don- 
ner des outils. M, de Turenne fe tour- 
nant vers les Officiers qui étoient auprès 
de lui : Puifquil ef en colere & de mau - 
vaife humeur , dit-il , il faudra nous en 
pajfer & faire comme Ji nous les avions. 
Il attaqua les lignes , les força, & eut 
toute la gloire du fuccès , qui ne le ven- 
gea pas moins du Maréchal jaloux , que 
la modération qu’il avoit fait paroître. 




Soye\ des malheureux le plus folide appui. 

Les Grands doivent aux petits 8c aux 
foibles l’appui de leur autorité 8c de leur 
puiflance : les riches doivent aux pauvres 
8c aux malheureux l’appui de leur crédit 
&■ de leurs richelfes. Nous avons déjà 
eu lieu de parler ailleurs de cette double 
obligation que la loi divine 8c naturelle 
leur impofe : mais on ne fauroit trop 
remettre fous les yeux les devoirs ,.qu on 
fe plaît Ci fouvent à oublier ou à mécon- 
noître. Puifl'e le nouveau jour fous le- 
quel nous allons tâcher de les préfenter, 
faire encore plus d’impreflion , & achever 
de gagner à l’humanité des cœurs quelle 

réclame ! , * 

Le fouverain Maître des hommes a 
voulu qu’il y eut des Grands de des pe- 
tits , des hommes qui commandaffent 8c 
des hommes qui obéilfent i parce que la 
fub ordination efl: nécelTaire au maintien 
de la fociété , 8c qu’une indépendance 
totale feroit une fource continuelle d’u-^ 
furpations 8c de meurtres. Mais' il a 
tempéré cette inégalité fi grande qui fe 
trouve entre les conditions , en voulant 
que l'avantage que l'on a d’être au-deflus 
du commun des hommes , ne fût qu’un 
engagement à être tout entier pour eux. 
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Les Grands , ainfi que ne craigncit pas * 

de le leur dire le célébré Evêque de Cler- 
mont , ne doivent leur élévation qu’aux 
befoins publics; & loin que les peuples 
foient faits pour eux , ils ne font eux- 
mêmes tout ce qu’ils font que pour les 
peuples. La Providence fe décharge fur 
eux du foin des foibles & des petits. Ils 
ne font que les minières de fa bonté 6 c 
de fa Providence ; & ils perdent le droit 
& le titre qui les fait Grands , dès qu’ils 
ne veulent l’être qne pour eux-mêmes (9). 

Dieu n’éleve les Grands au-de(lus des 
autres, que comme il a élevé le foleil au- 
dellus des hommes, pour être leur bien- 
faiteur univerfel. Dans fes delleins le 
Grand doit être le confolateur des affli- 
gés , le tuteur des^foibles , l’homme def- 
tiné à faire des heureux parmi les autres 
hommes. - Tel a été dans ce lîecle le ver- 
tueux Duc d'Orléans fils du célébré 
Régent de la France , fous la minorité 
de Louis XV. Il fut vraiment le pere de * 
tous les pauvres &c de tous ceux qui 
étoient dans le befoin. De quelque âge, 
de quelque fexe , de quelque condition 
que fuifent les malheureux , ils étoient 
allurés de trouver de la compafflon dans 
le cœur de ce Prince , & une refTourcc 

r 

(9) Petit Carême de MaJJillon, 


\ 


Digitized by Google 


45 1 L’ É C O L E 


dans Ce s libéralités. - Prefque tous les qu: 

jours il leur donnoit audience i & tous fai i 

y étoient admis. Il les ccoutoit avec reu 

bonté 8c fans chagrin , il leur répondoit voi 

avec douceur, il s’attendrifioit fur leurs leu 

miferes 8c lorfqu’il ne pouvoit les ren- ver 

voyer tous fatisfaits , on voyoir que Ton vot 

cœur leur accordoit ce que la néceffitc ble 

l’obligeoit de refufer. On ne fauroit ces 

croire , dit un Auteur qui l’avoit connu chc 


particuliérement, les fommes qu’il em- 
ploya à faire élever des. enfans , à marier 
des filles , à doter des Religieuses , à faire 
apprendre des métiers , à rétablir des 
Marchands ou à prévenir leur ruine, à 
faire guérir les malades dont il examinoit 
lui -même les plaies , 8c qu’il alloit fou- 
vent , Suivi d’un Seul domeftique, cher- 
cher jufque dans les greniers. Ce qui fit 
dire, lorfqu’il mourut, à une augufte 8c 
pieufe Princefle : Que c'étoit un bienheu- 
reux , qui laijferoit après lui beaucoup de 
malheureux ( io). 

Comme lui, fi vous êtes né Grand, 

que 


( io) Les Auteurs infidelles d’un nouveau Diction- 
naire Hiftorique, ont fauflement foupçonnéce Prince 
d’avoir été dans des fentimens contraires aux déci- 
dons de l’Eglife. On peut voir fa juftification com- 
plété, dans l’Avertiffement qu’a mis M. Ladvocat 
a la tête de la fécondé édition de fon Dictionnaire 
BiJlorijut , p.xxij. ' 
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que votre- tendrefle généreufe 8c bien- 
faifante foit l’afile de tous les malheu- 
reux. Loin de fuir ceux qui implorent 
votre lecours , prévenez leurs vœux 8c 
leurs prières. Que ce plailir li noble , II 
vertueux , foit le plus doux Gharme de 
votre cœur. Ecoutez les foupirs de l’hum- 
ble 8c modeltc indigence. N’imitez pas 
ces Grands 8c ces Riches , toujours fâ- 
cheux 8c chagrins , ou bers 8c dédai- 
gneux , qui n’oppofent à leurs prières 
que des rebuts défefpérans , quefquefois * 
des reproches amers , comme fî c’étoit 
un des privilèges de la fortune & de la 
grandeur de pouvoir impunément inful- 
ter aux petits 8c aux malheureux. N’eft- 
ce donc pas déjà pour eux un allez grand 
fardeau , de vivre dans la mifere 8c. dans 
la dépendance? faut-il encore leur appe- 
fàntir le joug par une dureté inexorable 
8c par une fierté méprifante ? 

Ne croyez pas que ce foit vous avilir, 
que de regarder les affligés 8c de per- 
mettre qu’ils viennent pleurer devant 
vous. Penfez au contraire que les regards 
des Grands fur les malheureux augmen- 
tent leur gloire ; 8c que s’ils ont de la 
compafflon 8c de la miféricorde , ils n’en 
feront que plus grands devant les hom- 
mes, 8c fur-tout aux yeux de celui dont 
ils ont fur la terre l’honneur de tenir la 
place. Serve{ de pere aux orphelins , -dit le 
Tome II, T. 
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Sage , 6* (f epoux à leur mere ; 6* vous 
Jerc{ comme le Jils chéri du Très - Haut 9 
qui aura pour vous plus de tendrejfe quune. 
mere nen a pourjon jils ( 1 1 ). 

L’honnéte-homme que vous fauvez de 
la mifere, l’orphelin dont vous accom- 
modez le procès qui alloit le ruiner , le 
débiteur indigent à qui vous avancez de 
quoi fatistaire un créancier dur Sc impi- 
toyable qui le prefle , ce ferviteur que 
vous traitez avec bonté , dont vous pre- 
* nez foin dans fa maladie , que vous 
récompenfèz , que vous établirez , les 
affligés dont vous efluyez les larmes , les 
indigens dont vous foulagez la mifere r 
voilà des panégyriftes zélés , qui publie- 
ront par-tout vos vertus. Pere des pau- 
vres » des orphelins , des malheureux r 
que ce titre eft beau 1 Vous ctes tout 
cnfemble le maître » le pere l’ami de 
tous. Chacun s’intérefle à vos peines, à 
vos difgraces , à vos maladies : chacun 
prend part à vos joies , à vos plaifîrs , à 
vos fuccès. Vous lifez fur tous les vifages 
l’amour qu’on a pour Vous. 

C’efl: là ce qui a concilié les coeurs des 
François à une augufte Princeflè , que Ton 
inclination bienfailante , encore plus que 
les charmes de fa perfonne , rend fl digne 



(il) EJlo pupillit mifaUtrs ut pattr , &c. Eccli. 4. 
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de partager avec Louis XFI l’amour de 
la nation. Parmi plulieurs beaux traits 
qui front tant d’honneur à Ton humanité , 
nous dillinguons celui-ci. Elle traverfoit 
un village près de Paris , lorfqu’ellc ap- 
perçut une vieille femme infirme , qu’en- 
touroient plulieurs petits enfans. Ce ta- 
bleau qui ofiroit à l’ame compatillànte 
de cette Princefle , ce que la nature hu- 
maine dans fes deux extrémités a de plus 
touchant , l’émut aufli-tôt , & lui fit fuf- 
pendre fa marche. La Reine s’approcha 
de la vieille, l’interrogea avec autant de 
douceur que de bonté , & apprit que cette 
femme , grand’mere des enfans qui l’en- 
vironnoient, étoit, dans fa caducité <Sc 
malgré fa mifere , l’unique appui de ces 
orphelins de pere & de mere. Ce lierait 
point allez pour cette Souveraine géné- 
reufe , de lui faire drftribuer fur le champ 
des fecours d’argent. Elle jeta des yeux 
attendris fur le plus jeune de ces orphe- 
lins , âgé de trois ans, & déclara qu’elle 
fe chargeoit de lui ik qu’elle en feroit 
prendre foin. 

Si vous n’avez pas le cœur afifez ten- 
dre, afTez fenfible pour aimer à fervir de 
confolation & d’appui aux infortunés, ne 
l’ayez pas du moins allez dur & allez 
cruel pour être de ces hommes inhumains, 
qui aggravent des maux qu’ils devroient 
foulager , & font couler des pleurs, aà 

T i 
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lieu de les tarir. Barbares , craignez les 
plaintes des malheureux , elles pénètrent 
les cieux , 3c en font defeendre la ven- 
geance. Le Seigneur y dit l’Ecriture, ne 
fera acception de perjifnne , 6* il exaucera 
ia priere de celui qui J'oujjre L'injure. Il ne 
meprij'era point l'orphelin qui prie , ni la 
veuve qui répand fes gém'ijjemens devant 
lui. Les larmes de la veuve ne coulent-elles 
pas de fes joues y & ne crient - elles pas 
vengeance contre celui qui les tire de fes 
yeux ( i z ) ? 

L’opprefiion du pauvre eft un de ces 
grands crimes qui follicitent la ven- 
geance divine 3c l’attirent. Une chute 
foudaine, l’écroulement fatal 3c imprévu 
de la plus brillante fortune, apprennent 
aux hommes qu’il y a au-delTus de nous 
un Être fuprême , qui en abattant ces 
têtes altieres qui abufoient de leur puiA 
fance , fait craindre au méchant effrayé 
que la foudre qui gronde encore ne 
vienne le frapper à fon tour. Ainfî l’on a 
vu dans ce lîecle le fameux Gouverneur 
de Pondycheri , après s’être engraillé du 
lâng des malheureux Indiens , expier 
honteufement fur un échafaud les larmes 
qu’il avoit fait répandre , comme pour 


fia) Non occipitt Dominus perjonam in pauptrtm x 
C-c, Eccli. jj. 
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vérifier ce que dit l’Féfprit- Saint, que lc 
Seigneur Je rendra le defejjeur de la cauj'e 
du pauvre , & quil percera ceux qui auront 
perce fon ame ( 13 ). 

Vous êtes infenlible. Le crédit que vous 
donne votre rang ou vos richefles , vous 
perfuadc que vous n’avez rien à redouter 
des lois humaines; 5c la Juftice divine 
armée de toutes Tes menaces , ne vous 
effraie point , parce que l’opulence n’en- 
fante que trop fouvent l’incrédulité qui 
refufe de les croire, ou l’indifférence qui 
refufe d’y penfer. Mais votre cœur fera- 
t-il également fourd à la voix de la na- 
ture , qui vous crie que les pauvres font 
vos freres 5c vos femblables ? 

Dans l’intervalle immenfe qui vous 
fépare des malheureux, vous les regardez 
comme des êtres d’une efpece , pour ainfi 
dire , & d’une nature toute différente de 
la vôtre. Mais à quelque diftance de vous 
qu’ils paroilfent, fous ces dehors mépri- 
fans où ils fe montrent , l’humanité vous 
dit que ce font vos femblables. Ils n’ont, 
il eft vrai, aucune de ces diftinélions ar- 
bitraires, de ces titres faffueux , jeux du 
hafard ou de l’opinion, amufemens de 
la vanité , & dont on ne fait fi fouvent 


(13) Et confiait tôt qui confixtrunt artimam tjut* 
Ptov, aa. 
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tant de cas , que parce que les autres 
qualités manquent. Mais , s’ils vous ref- 
femblent h peu par ce qui n’efl: que l’en- 
veloppe , la furface de l’homme , & non. 
pas l’homme même , combien ne con- 
fervent-ils pas de traits dfentiels & pri- 
mitifs de rellemblance , qu’on ne peut 
s’empêcher de reconnoître ! Ouvrages 
du meme Auteur, pétris du meme limon , 
animés du même foufïle immortel , allu- 
jettis aux mêmes befoins , ne font-ils pas 
ellentiellement tout ce que vous êtes ? 
pouvez-vous méconnoître en eux votre 
nature? Si dans l’état meme de profpérité 
& d’abondance dont vous jouiflcz, il y a 
des momens d’amertume & de tri/ldîè , 
qui vous forcent à répandre des larmes, 
ne font-elles pas les mêmes que celles 
qui coulent des yeux de ces infortunés 
qui viennent implorer votre fccours ? 
Lorfque la vivacité de la douleur ou la 
longueur de la maladie vous arrache des 
cris,. des impatiences, pouvez-vous ne 
pas vous reconnoître dans les cris & les 
plaintes que l’excès de leurs maux arra- 
che aux malheureux? Ne devez - vous 
donc pas avoir pitié des miferes qui vous 
font communes ? tk pouvez - vous , fans 
attendrillement, voir des torrens de lar- 
mes couler de ces yeux qui reffemblenc 
aux vôtres ? ' 

C’étoit par cette confdération puif- 
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Tante # fi propre à toucher une ame , d’oà 
la profpérité n’a pas encore banni tout 
fentiment d’humanité, que Job , dans les 
jours de fa gloire & de fa fortune , aimoit 
à partager la tienne avec les malheureux , 
tte fembloit ne connaître d’autre plailir, 
que celui de leur faire oublier ou du 
moins de (oulager leurs peines. Bien loin 
d’avoir pour eux ces mépris Sc ces dure- 
tés , compagnes ordinaires de l’opulence, 
il étoit le pere de l’orphelin , le guide de 
l’aveugle , le foutien de l’inftrmitc chan- 
celante ( 14). Il fe hâtoit d’accorder aux 
pauvres ce qu’ils attendoient de fa bonté 
dans leurs befoins j il partageoit avec 
les indigens le pain que le Seigneur lui 
avoit donné en abondance, &: de la toi- 
fon de fes brebis il revêtoit ceux qui 
manquoient d’habillemens. Qu’ell-ce qui 
lui infpiroit cette tendrefle, cette fenfi- 
bilité compatilfante , qui fembloit ctre 
née avec lui , comme il le difoit lui- 
même ? C’eft qu’il ne voyoit en eux que 
fes femblables , des hommes comme lui, 
& qui , pour être fi loin de lui par la 
fortune, ne laiffoient pas d’y tenir par 
l’humanité ( 1 f ). 


( 14 ) Oculus fui cceco , pes claudo , &c. Job. iC » 
( I 5 ) Ab infantiû crtvit mtcum miftratio , & de Lier» 
■mûris rn+x egrtffa ejl mtcum. 

.. . Nu ma nid , non in utero fuit me, qui & ilium 
eperatus efi ? Job. 3 1, 
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Quelle leçon pour ces riches fuperbes 
& voluptueux , qui refufent tout aux 
befoins des indigens, tandis qu’ils ac- 
cordent tout à leurs plaifirs ; qui loin 
d’employer une partie de leurs richedes 
à foulager la mifere , ne les emploient 
qu’à l’irriter par l’image odieufe d’un 
luxe qui dévore l’héritage du pauvre ! 
Riches injudes &c inhumains , ignorez- 
vous donc que cette portion de vos ri- 
chelTes que vous ne faites fervir qu’à 
votre fade ; à votre mollede , à votre 
fenfualité , font encore plus au pauvre 
qu’a vous? il a des droits réels, des droits 
certains 8c incontedables fur votre opu- 
lence. 

Comme l’homme n’ed grand que pour 
les petits, pour veiller au bonheur 8c à 
la tranquillité des peuples ; il n’ed riche 
que pour les pauvres , pour fuppléer à 
leurs befoins & fournir de fon fuperdu à 
leur nécedàire. Cette portion de fes biens , 
qu’il conferve pour l’avarice ou qu’il dif- 
fîpe pour le plaiiir , il en prive l’indi- 
gent , puifque fes richedes ne lui ont pas 
été données pour lui feul. Celui de qui 
vous les avez reçues , Riches du monde , 
a voulu que ce que vous avez de trop 
fût la relfource de celui qui n’a pas adez > 
ôc s’il vous a placés dans l’opulence , ce 
n’ed pas pour datter 8c nourrir vos paf- 
dons, c’ed pour vous procurer le mprhe 
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de donner, & la gloire d’imiter fa bonté 
par vos bienfaits. Il a prétendu que vous 
auriez foin de vos freres malheureux 
comme il a eu foin de vous, que vous 
tiendriez la place à leur égard, 8c que 
vous leur ferviriez de peres 8c d’appuis. 
Lorfqu’ils implorent votre fecours , c’eft 
donc moins une grâce qu’une dette qu’ils 
follicitent : les refufer , c’eft fe rendre 
coupable d’injuftice 8c d’inhumanité. On. 
doit y difoit M. de Fontenelle, fe refufer 
le Juperflu , pour procurer aux autres Le. 
neceffaire ; 8c il repondoit à ceux qui le 
louoient d’une aéiion de charité : Cela 
Je doit. 

Quelqu’un témoignoit un jour à Eveil- 
Ion t Chanoine 8c Grand - Archidiacre 
d’Angers, fa furprife de ce qu’il n’avoit 
aucune de fes chambres tapiflées. Quand 
en hiver j'entre dans ma maifon , répon- 
dit-il, mes murailles ne me difent point 
qu'elles ont froid ; mais les pauvres qui 
font à ma porte tout trcmblans , me crient 
qu'ils ont bejoin de vètemens. 

Si nous fommes obligés d’etre les fou- 
tiens 8c les appuis de tous les malheu- 
reux , qui nous font unis par les liens 
communs de la nature j à combien plus 
forte raifon devons-nous l’étre de ceux 
qu’elle a joints avec nous par des liens 
encore plus étroits , par ceux du meme 
fang. Vous donc qui afpirez à la qualité 
Tome II, V 
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d’honnête-homme , 8c qui voulez remplir 
toute l’étendue des obligations que cc 
titre fi honorable & fi beau vous impofe , 
fecourez en tout temps, en toute occa- 
fion & de toute façon, ceux de vos pa- 
rens qui ont quelque droit de compter 
fur vous. Courez au-devant de leurs be- 
fcins. Que toutes leurs affaires foient les 
vôtres. Répondez à la bonne opinion 
qu’ils ont de vous , quand ils vous croient 
moins dur que le commun des hommes ; 
car il eft rare qu’un malheureux ait des 
amis , plus rare encore qu’il ait des pa- 
rens. Le pauvre , dit Salomon ,J'era odieux 
à fes proches même , mais Les riches ont 
beaucoup d'amis ( 16). 

Nous avons dans notre cœur deux 
ennemis de nos parens qui fe trouvent 
dans le cas d’avoir befoin de nous : notre 
dureté 8c notre orgueil. Par dureté , nous 
abandonnons un parent malheureux à fa 
mauvaife fortune-, mais nous ne tardons 
pas à en être punis. Ce parent délaifie 
nous déshonore , ou s’il fait fortune par 
l’entremife d’une main étrangère , il 
laiflera fes biens à des étrangers 8c ne 
reconnoîtra ni nous ni les nôtres. Dans 
l’état fioriflant de notre profpérité, nous 


( 1 6 ) Etlam prcximo fuo pauper odiofus erit j amîçi 
ver à divïtum multï. Prov. 14, 
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refufons par orgueil d’avouer un parent 
honnête qui nous réclame, & nous crai- 
gnons de lui tendre la main •, mais nous 
tomberons à notre tour , & nous ne 
ferons relevés ni fecourus par perfonne. 

Nous referons enlevelis fous notre ruine, 

Sz ceux qui auront été témoins de notre 
conduite orgueilleufe , applaudiront à la 
vengeance divine. 

Homme droit, obligez vos parens par 
juftice & par bonté de cœur : c’eft votre 
fang. Homme prudent , fecourez-les par 
précaution : vous pouvez un jour avoir 
befoin d’eux. Homme dur , aidez-les par 
politique, de crainte qu’ils ne vous dés- 
honorent par leur conduite, ou qu’ils ne 
vous couvrent de confulîon par leurs 
plaintes & par leurs reproches. 

Nous fuppoions ici que ceux qui vous 
réclament ont une conduite lage & ré- 
glée. Car fi ce font d’indignes fujets, dont 
la vie eft une efpece de déshonneur pour 
votre famille , refufez - leur , à moins » 
qu’ils ne fe trouvent dans une extrême t 

nécelfité , tout fecours , tout fervice ; 
n’ayez plus avec eux ni commerce ni liai- 
fon , qui ne foient abfolument indifpen- 
fables. Mais s’ils ne {ont que pauvres ou 
malheureux, ne rougilfez pas de les fe- 
courir , hâtez-vous de le faire , ne fouf- 
frez pas qu’un autre vous prévienne & 

. vous enleve cette gloire. Imitez le riche, 

X* 
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Sc vertueux Boo\ , en qui la Cage Rnth 
trouva un confolateur charitable , un 

? rote&eur déclaré , un digne Sc puillant 
poux. 

L’hifioire de Portugal nous fournit 
auiïi un trait bien héroïque de l’amour 
qu’on doit avoir pour fes proches. En 
ifb'f. , des troupes Portugais qui paf- 
foient dans les Indes , firent naufrage. 
Une partie aborda dans le pays des Ca- 
fres , Sc l’autre fe mit à la mer fur une 
barque conftruite des débris du vaifieau. 
Le pilote s’appercevant que le bâtiment 
étoit trop chargé, avertit le Chef, Edouard 
de Mello* qu’on alloit couler à fond , fi ' 
l’on ne jetoit dans l’eau une douzaine de 
victimes. Le fort tomba entr’autres fur 
un foldat, qui avoir aulfi fon frere dans 
la même barque. Celui qui avoit échappé 
au fort étoit le plus jeune. Il tombe aux 
genoux de Mello , Sc demande avec ins- 
tance de prendre la place de fon aine. 
Mon frere , dit-il, eji plus capable que 
moi : il nourrit mon pere , ma mere , mes 
foeurs : s'ils le perdent * ils mourront tous 
de mifere. Conferve{ leur vie en confervant 
La fienne , & faites-moi périr , moi qui ne 
puis leur être d'aucun fecours. Mello y 
confient , Sc le fait jeter à la mer. Le 
jeune homme fuit la barque pendant fix 
heures : enfin il la rejoint. On le menace 
de le tuer , s’il tente de s’y introduire : 
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mais l’amour de fa confervation l’em- 
porte fur la menace, & il s’accroche au 
bâtiment. On voulut le frapper avec une 
épée : il la faifit & la retint jufqu’à ce qu’il 
fût entré. Sa confiance toucha tout le 
monde : on lui permit enfin de refter 
avec les autres , & il parvint ainfi à fauver 
fa vie Sc celle de fon frere. 

Le véritable ami , dit l’Ecriture , aime 
en tout temps ,6 ‘le frere Je connoît dans 
l' affliction ( 17). Soyez le frere & l’ami de 
tous les malheureux , qui ont befoin de 
votre fecours & qui l’implorent. Tâchçz 
de leur faire par les autres le bien que 
vous ne pouvez faire par vous - même. 
C’efi: être bienfaifant & charitable que 
d’engager les perfonnes riches à l’être : 
on participe à leur mérite St à leur gloire , 
on partage leur bonheur. La ville de 
Verdun ayant été ruinée par les guerres, 
& fes habitans réduits à la pauvreté la 
plus extrême , Didier , qui en étoit Evê- 
que, demanda des fecours à Théodebert 
Roi d’Auftrafie, fous la domination du- 
quel étoit cette ville. Ce Prince lui en- 
voya fept mille fous, fomme confidéra- 
ble pour ce temps-là : elle fut diftribuée 
aux Marchands. Le commerce fe ranima. 


(17) Omni tempore diligit qui amicus eji } & frater 
in angujhis comprobatur, Pror. 17# 
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8c les fortunes des particuliers Ce rele- 
vèrent. L’Evêque reporta la fomme au 
Roi , qui refufa de la reprendre , & dit à 
Didier ces belles paroles : Nous fornmes 
heureux tous deux ; vous , de ni avoir fourni 
Voccafion de fecourir mes pauvres fujets } 
& moi , de ne L'avoir pas manquée. 

* > 

Fin du fécond Volume. 
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